ILOWîlli'^ 


>:*■ 

i' 


y V 


!W-.' 


'■d. 


i:: 


r 


X ■' 

# < • ' • </ • ‘. 

• , ' • ' x‘, 


/ f 


V 

- '/ 


t ‘ . f* 


■V—  -14 

»*  . V 


> 


^ .*4 


> ' ^ 


m> 

> *4 


■>■: 


'■'**<* 


r 

•»»  » i. 


V »F 


' • ' > fC» 


i: 


.1 


y ..  ^.F*^,v.,rr 
• iV  * ‘ - . - 

F i V.  " 

- V . ♦ 


*'*  . ) 

- » 


- >•  ; -1 


» * »♦< 


: ’r  « 


' • f r i . •• 


- •■;.  d . • ' “ 


yxpA-  .♦,  ■ . , . , 


A ..  ^ • 


■ y - :*%-  /ti  '.F 

I |4'.»  • <è  I. 


i2!?  4 -î  . 

1 ••  ^ 


, f * ‘ ■ ‘>V 


V 


r ^ 


’ i 


ù 


• t 


'a 


. / 


4, 


•F  ■ ■ 


;,«*■’  .ï.ïW®&'i'*S.  ■ , -- 

-f.  i ■',■  ^ •'i''':.  :i:  ^v 


, ^ .. 


'1  r*. 


>. 


'k  '•  ' T 

-VT'. 

y J.  '* 


- * ^ ^ * ■.  * • 

, •»’’  ‘ ■■5,.  I*  I’  ■'  'f 

aiîÿ'''  t!i r"*! 


Z»  . 

Ÿ ^ 

.V 


D E 


LA  LECTURE 

DE  S 
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T)(is  Livres  écrits  en  François  au  fei'çieme 
Jiecle , qui  traitent  de  V Architeclure  ^ & des 
progrès  de  cet  Art  jufqu  au  dix- feptieme. 
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T)es  Livres  écrits  en  François  au  fei^ieme 
fiede  5 qui  traitent  de  V Architeclure , 
des  progrès  de  cet  Art  jufquau  dix^ 
feptieme. 

Î^’Architecture  cil  un  des  Arts  qui 
dépcndentcn quelque  façon  du  dcirm,aufli 
bien  que  la  Peinture,  la  Sculpture  6c  la  Gra- 
vure; mais  quelle  différence  de  rucilité  du 
premier  de  ces  Arts,  confidéré  relativemcnc 
à Ton  objet,  d’avec  celle  qui  peut  réfulter 
des  autres!  Ceux-ci  font  de  pur  agrément, 
To/ne  XXXI.  A 


^ De  la  lecture 

6c  l’on  peut  dire  que  rArchitcdlurc  cfi:  un 
Arc  de  néccfîicc.  Se  loger  eft  un  befoin. 
Dans  tous  les  Etats  oii  l’on  peut  fLippofer 
l’homme,  un  logement  folide  & lain  lui 
a été  néceffaire.  A mefure  que  les  fociétés 
fe  font  formées,  ôc  que  les  nations  fe  font 
policées,  on  a cherché  à rendre  les  loge- 
mens  plus  commodes,  plus  agréables,  6c 
plus  ornés.  C’efl:  ainfi  que  le  vêtement  ôc 
même  la  nourriture , qui  font  également 
des  befoins  pour  Thomme  , ont  produit  des 
Arcs  dont  la  nécelîicé  n’efl:  que  la  bafe , 
mais  que  le  luxe  a enfuite  portés  juiqu’à 
leur  perfe(d:ion.  Au  feizieme  fiecle , il  y 
avoit  déjà  plufieurs  milliers  d’années  que 
l’Archicccfure  écoit  forcie  de  fa  première 
enfance.  Les  Egyptiens,  environ  quinze 
cents  ans  avant  J.  C.,  conftruifoient  déjà 
des  édifices  fuperbes  au  moins  par  leur 
orandeur  , êc  les  charcreoient  d’ornemens 
d’hiéroglyphes  fculptés  6c  gravés.  Plus 
de  mille  ans  avant  la  venue  de  Notre  Sei- 
gneur.  Salomon  bâtit  le  temple  de  Jéru- 
ïàlcm.  On  fait  remonter  l’invention  des 
colonnes  jufqu’à  huit  cents  ans  avant  notre 
Ere.  L’Architeélure écoit  exercécavec  éclat 
dans  la  Grece  500  ans  avant  cette  époque. 

Le  fiecle  d’Augufte  tut  celui  de  la  ré- 
demption du  genre  humain  , 6c  en  même 
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temps  celui  où  les  Arts  furent  exercés  dans 
Home  avec  le  plus  grand  fuccès  : environ 
iix  cents  ans  après,  ils  fe  gâtèrent,  enfuite 
furent  abandonnés.  Vers  Tan  Soo,  fous 
l’empire  de  Charlemagne,  ils  firent  quel- 
ques  eiForts  iniruclueux  pour  fe  relever: 
enfin  ce  n’eft  que  du  quinzième  fiecle  que 
]’un  peut  dater  pour  leur  rcnailiancc  cri 
Italie.  A la  fin  du  feizieme,  on  pouvoic 
déjà  les  étudier  aifémcnc  avec  autant  d’a- 
grément que  d’utilité,  foit  en  lifant  les 
Livres  qui  avoient  déjà  été  écrits  ou  tra- 
duits en  notre  langue  fur  rArchiteclure  ^ 
foit  en  confidérant  les  monumens  de  dif- 
férens  genres  &c  des  diiïercns  ficelés  que 
les  François  avoient  fous  leurs  yeux,  foie 
en  originaux,  foit  en  bonnes  copies,  fans 
avoir  befoin  de  les  aller  chercher  en  Ita- 
lie. C’cll  fur  ces  Livres  ces  monumens 
que  je  vais  jeter  un  coup-d’œil  au  (fi  rapide, 
mais  aufii  jufte  qu’il  me  fera  polfible.  En 
les  parcourant,  je  donnerai  Thifoire  abré- 
gée de  l’Art  dont  ils  traitent  depuis  les 
temps  les  plus  anciens  fur  lefquels  ils  nous 
inlfruifent , jufques  à l’époque  à laquelle 
je  fuis  habitué  à borner  mes  recherches, 
c’efb-à-dire  le  dix-fcpticmc  fiecle. 

L’antiquité  ne  nous  fournit  qu’un  feul 
Auteur  qui  ait  traité  précilément  de  l’Ar- 


4 Delalecture 

chitc£lurc  ; c’ell  Vitruvc  : il  a été  traduit 
en  notre  Langue,  extrait  5c  commente  par 
plüfieurs  Auteurs  ôc  Architcdles  François 
avant  la  fin  du  feizicme  fiecle.  11  ne  peut 
être  airurémcnt  trop  étudié  ^ puifque  iorf- 
qu’on  a voulu  remettre  en  honneur  l’Ar- 
chiceclure,  èc  rappeler  aux  bons  principes 
êc  au  bon  goût  l’Art  de  conhruire  les  édi- 
fices , c’eft  dans  Vitruve  que  l’on  a été 
chercher  ces  mêmes  principes  qu’il  avoit 
établis  d’après  les  batimens  élevés  pendant 
le  cours  des  plus  beaux  fiecles  de  la  Grece 
5c  de  Rome  : mais  en  nous  apprenant 
comment  on  bâtifToit  à Rome  du  temps 
d’Augulle  , il  ne  fait  point  l’hilfoirc  de 
rArchitccfurc  , 5C  ne  nous  met  que  très- 
légéremcnrau  fait  de  celle  des  Grecs , fans 
dire  un  feul  mot  des  mo  nu  mens  de  ce 
genre  qui  fhbfiftent  chez  les  autres  na- 
tions. Heureufement  nous  fommes  inf- 
rruits  d’ailleurs,  tant  par  les  monumens 
mêmes  , dont  quelques-unsont  réhlfé  aux 
injures  du  temps,  que  par  les  récits  des 
anciens  Hihioriens  ôc  des  Voyageurs,  de 
tout  ce  que  l’Egypte , la  Palcftine,  la  Perfe, 
l’Afie  Mineure,  la  Grece,  enfin  Rome 
même , offroient  d’édilices  remarquables 
dont  Vitruve  n’a  pas  parlé.  C’ell:  à l'aide 
de  ces  rclîources  que  je  vais  dire  par  quels 
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chemins  l’Archi tellure  a pafTé  avant  d’ar- 
river au  degré  de  perfeédion  oii  elle  étoit 
parvenue  fous  le  regne  d’Augufte  6c  du 
temps  de  Vitruve.  Je  ferai  un  léger  extraie 
de  l’Ouvrage  de  celui-ci;  nous  verrons 
enfuite  cet  Art,  dans  fa  décadence,  livré 
à la  barbarie  6c  au  mauvais  iroûc,  enfin 
renaître  en  Italie  6c  fe  perfeefionner  en 
France.  J’obferverai  fcrupiileulement  la 
réglé  que  je  me  fuis  preferice  dans  mes 
Volumes  précédons  , de  me  placer  à la  fin 
du  leizieme  ficelé,  6c  de  ne  point  anti- 
ciper fur  les  fuivans  ; de  ne  tirer  ce  que 
je  vais  dire,  que  des  Livres  fran cois  ou  tra- 
duits en  notre  Langue  , 6c  des  monumens 
connus  en  France  avant  1600. 

Vitruve  obfcrve  très-bien  que  la  conf- 
truclion  des  premières  cabanes  qu’ont  ha- 
bitées les  hommes  , du  temps  même  qu’ils 
ëtoient  tout-à-fait  fauvages,  eft  la  bafede 
nos  mailons,  de  nos  palais  même  , 6c  de 
nos  temples  : cela  eft  vrai  ; mais  il  y a bien 
long-temps  que  cette  miférable  maniéré 
de  bâtir  a été  abandonnée,  6c  qu’on  lui  a 
fait  fuccéder  un  genre  d’édifice  plus  grand , 
plus  impofant,  6c  qui  exigeoit  déjà,  de  la 
part  des  conftruéleurs,  de  plus  vaftes  con- 
noi (rances,  6c  même  du  talent  6c du  génie. 
L’Ecriture  Sainte  nous  annonce  comme 
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le  premier  édifice  de  quelque conféqucnce, 
Li  tour  de  Babel , qui  fut  bâtie  ou  plutôt 
commencée  par  les  ordres  de  Nembrod  ; 
mais  il  paroît  qu’elle  ne  fut  point  achevée, 
par  l’efîetdela  confufion  des  Langues  qui 
s’introduifit  tout  â coup  parmi  les  ouvriers. 
Cependant,  au  feizieme  ficcle,  on  étoit  très- 
convaincu  en  France  que  l’on  voyoit  en- 
core en  Afie,  dans  les  environs  de  Baby- 
lonc  , des  reftes  confid érables  de  cette 
tour  : on  en  citoitpour  garans,  première- 
ment , Saint  Jérôme  qui  dit  dans  les  Let- 
tres , qu’elle  cxilfoit  encore  de  fon  temps 
à quelques  milles  de  l’ancienne  Babylonc  , 
gc  qu’elle  étoit  élevée  de  près  de  quatre 
mille  toifes:  en  Iccoiid  lieu,  les  Voyages 
du  Juif  Efpagnol  , Benjamin  de  Tu- 
<^'V/^jqni  les  avoit  fiits  l’an  1173  , & 
les  avoit  écrits  en  hébreu.  Ils  avoienc 
été  traduits  en  latin  , & l’éroient  déjà 
même  en  françois  au  feizieme  fiecle. 
Benjamin  alTuroit  qu’il  étoit  allé  voir 
l’ancienne  tour  de  Babel , qui  n’étoit  éloi- 
gnée de  Babylonc  que  de  quatre  milles; 
qu’elle  étoit  bâtie  avec  de  belles  & gran- 
des briques  de  huit  pouces  de  large  , 
douze  de  long  & fix  d’cpailleur;  qu’elle 
avoit  à fa  bafe  deux  mille  pas  de  long, 
èc  quelle  alloit  enfuite  cw  fc  rétrccif- 
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fane  comme  une  pyramide;  que  cepen- 
dant on  y montoit  par  des  efcalicrs  ou 
rampes  de  dix  coudées  de  large,  qui 
tournoient  autour  de  l’édifice  en  manière 
de  fpirale.  Il  paroiddit  que  le  lommet 
n’avoir  jamais  été  achevé,  ou  qu’il  avoir 
été  confumé  par  le  feu  du  Ciel  : cepen- 
dant on  pouvoir  monter  fi  haut  , que 
l’en  découvroit  vingt  lieues  de  pays. 
Ce  récit  pofitif,  fait  par  un  témoin  ocu- 
laire, paroifidit  mériter  d’autant  plus  de 
créance  , qu’il  fut  confirmé  plus  de  quatre 
cents  ans  après  par  un  Gentilhomme  Fran- 
çois , nommé  NI.  de  la  Boullaye  le  Gou:^  ^ 
dont  les  voyages  ont  été  imprimés.  Cchii- 
ci'prétend  aufii  avoir  vu  les  débris  delà 
tour  de  Babel.  Il  dit  qu’elle  efl:  firuée 
a trois  lieues  de  l’ancienne  Babylone  , ôc  ^ 
que  pour  y arriver,  il  lui  fallut  traverfer 
l’Euphrate  fur  un  pont  de  bateaux,  6c  le 
Tigre  qui  étoit  débordé; que  cette  tour 
efi:  toute  folide  par  dedans,  6c  reflèmble 
plus  à une  montagne  qu’à  une  tour*,  qu’elle 
n’a  par  le  bas  que  cinq  cents  pas  de  tour,  6c 
moins  au  fommct;que chaque  litde  pierres 
eft , dans  cette  mafle  , couvert  de  paille 
6c  de  terre  fcche  ; qu’on  y monte  en  s’ac- 
crochant de  pierres  en  pierres,  mais  non 
fans  peine  car  elles  s’éboulent  fous  les 
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picds  ; qu’au  bas  il  y a des  antres  de 
lions  ; enfin ^ il  paroîc  que  cet  édifice, 
le  plus  ancien  que  nous  connoiflons,  n’a- 
voit  de  beau  &de  précieux  que  fa  gran- 
deur & fa  hauteur,  fans  aucun  ornement. 


Tel  qu’il  étoit, il  feroit  encore  très- curieux 
a voir  ; mais  depuis  le  voyage  de  M. 
de  la  Boulaye,  c’ell-à-dire  il  y a près  de 
doux  cents  ans  , aucun  Voyageur  n’a  plus 
fait  mention  de  cette  première  merveille 
du  Monde , ôc  il  paroît  que  la  même 
main  divine  qui  a empêché  qu'elle  ne 
s’achev-ir  , en  a fait  difparoître  jufqu’aux 
vefnges.  On  en  peut  dire  autant  de  l’im- 
jnenfe  &C  fuperbe  Babylone  , qui  conte- 
noic  , entre  autres  merveilles  , les  jardins 
de  Semiramis  élevés  fur  Tes  épaiiïcs  mu- 
railles. La  fondation  de  cette  ville  eff  à 
peu  près  aufii  ancienne  que  celle  de  la 
tour  de  Babel  ; elle  fut  enfuite  aug- 
mentée êc  ornée  par  Ni  nus  dc  par  Se- 
miraims  : Hérodote  nous  en  a laifTé  la 
dcfcriptîon  la  plus  brillante;  mais  Cyrus  , 
Darius , enfin  Alexandre  l'ayant afiiégée, 
ils  en  détruilirent  quelques  parties  : cepen- 
dant lorfqu’z41cxandre  y mourut,  elle  étoit 
encore  afTcz  fuperbe  pour  être  la  Capitale 
du  plus  grand  Empire  du  Monde.  Cet  Em- 
pire ayant  été  divifé  , les  pollciîcurs  de 
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Babylone  ne  fe  trouvèrent  plus  dignes 
d’une  pareille  Capitale  relie  déchu  tjôc  enfin 
fut  ruinée , à plulieurs  reprifes,  par  les  Bar- 
bares A fi  a tiques.  Une  nouvelle  Babylone 
s’établit  à une  journée  demie  de  l’an- 
cienne ; c’eftee  qu’on  appelle  aujourd’hui 
Bagdat.\-iQi  vieille  Babylone  eft  devenue 
un  bourg  ou  village  ouvert:  Saint  Jerome 
nous  dit  que  de  Ton  temps  il  étoit  encore 
habité  par  20000  Juifs.  Benjamin  de 
Tudele  y voyagea  au  douzième  fiecle. 
Alors  Bagdat  étoit  floriflant;  c’étoit  la 
réfidence  des  Califes  fuccefleurs  de  Maho- 
met , êc  qui  prétendoient  être  de  fa  fa- 
mille. Ils  y recevoient  les  plus  grands 
honneurs  y habitoient  de  fuperbes 
palais  ; les  Juifs  étoient  en  grand  nombre 
lous  l’empire  des  Califes  qui  ne  les  tour- 
mentoient  pas.  Ils  avoient  un  Chef  qui 
fe  difoit  de  la  race  du  Prophète  Samuel , 
un  autre  de  celle  de  David.  Benjamin  alla 
de  Bac^dat  vifiter  les  ruines  de  l’ancienne 
Babylone  , habitée  encore  par  des  Juifs  : 
il  y vit  le  tombeau  du  Prophète  Ezéchiel  ; 
mais  les  antiquités  profanes  fe  réduifolent 
aux  débris  d’une  tour  qui  avoir  fait 
difoit  on  J partie  du  palais  de  Nabuchodo- 
nofor.  On  n’en  pouvoir  approcher , parce 
que  les  environs  étoient  infeftés  de  fer- 
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pens  Sc  de  betcs  venirneufcs  : mais  rien 
Il  indiquoic  plus  ces  fuperbes  murailles  de 
ces  jardins  furpendus  en  l’air,  dont  nos 
plus  belles  cerralTes  ne  font  que  de  foibles 
imitations.  Plus  de  300  ans  après  , lors 
du  voyagedii  fieur  de  la  Boulaye  le  Gouz, 
il  n y avoir  plus  de  Juifs  dans  l’ancienne 
Babylone  j les  ferpens  leuls  y étoient  reftés  ; 
enfin,  a prefent,  à peine  fait-on  ou  elle 
eroir.  On  difpute  fur  fa  véritable  pofitioii 
de  fur  le  nom  du  chétif  hameau  qui 
icprefente  la  grande  Babylone  * d’ailleurs 
il  eft  certain  que  Bagdat  eif  une  ville 
moderne  en  comparaison. 

Les  Egyptiens  font  au  moins  les  fé- 
conds peuples  du  Monde  qui  ont  connu 
de  pratiqué  la  grande  Architecture.  II. 
faut  les  compter  avant  les  Hébreux  , 
puifque  ces  derniers,  avant  que  de  traver- 
fer  le  défert  de  d’habiter  la  Paleftine  , 
ont  été  employés  par  leurs  ordres  à la 
conflruétiondes  pyramides.  On  peut  voir 
encore  aujourd’hui  des  reftesdes  premiers 
monumens  Egyptiens  ; de  il  faut  remarquer 
que  ceux  qui  datent  des  temps  les  plus 
recules,  fe  font  mieux  foutenus,  parce 
que  les  matériaux  la  batifTe  en  font  bien 
rneillcLiis.  D ailleurs , il  y a en  Egypte  des 
antiquités  de  quatre  époques  différentes  j 


DES  Livres  François',  ii 

les  premières  font  l’ouvrage  des  Rois 
Pharaons  ; les  fécondes , ceux  du  temps 
d’Alexandre  des  Pcolomées  ; les  troi- 
iiemes,  ceux  conftruits  fous  la  domination 
des  Romains , & les  dernieres  fous  celle 
des  Califes  6c  des  Soudans  Mahométans. 
Au  feizieme  feclc,  on  n’admiroit  plus  que 
celles  des  premiers  temps  , 6c  clics  font  en- 
core aujourd’hui  à peu  près  dans  le  même 
état.  Benjamin  de  Tudelle  au  douzième 
fiecle,  Belon  6c  quelques  autres  au  feizieme» 
ont  décrit  ces  relies  précieux  de  la  magni- 
ficence des  Pharaons  ; ils  en  ont  même 
donné  des  repréfentations  gravées  , capa- 
blcsd’enfaircconccvoir  l’idéeaux  Leéleurs. 
Je  vais  dire  en  abrégé  quelques  mots  de  ces 
rnonumens,  fans  m’écarter  de  ce  qui  ap- 
partient précifement  à l’Architeélurc. 

Ce  qu’il  y a de  plus  ancien  à Alexandrie, 
n’eft  que  du  temps  d’Alexandre  ^ ou  du 
moins  n’y  a été  tranfporté  que  dans  ce 
temps  6c  depuis;  maison  y voitdcsobé- 
lifques  chargés  d’Hiéroglyphes  , des  pans 
de  murailles  formés  de  pierres  de  granit 
énormes,  relies  du  palais  des  Cléopatres, 
tirés  des  ruines  de  Memphis;  d’ailleurs,  le 
phare  qui  éclairoit  rancicn  porc  d’Alexan- 
drie , 6c  qui  pafioit  pour  une  des  fept 
merveilles  du  Monde,  cil  totalement  dé- 
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miit.  Les  voyageurs , jiifqu’au  fcizîeme 
lecic  , preteudoienr  y voir  ]c  tombeau 
cl  Alexandre;  mais  à préfent  il  n en  cil: 
plus  queftion. 

On  remarque  à Alexandrie  quelques  obé- 
iilques  chargés  d’hiéroglyphes  ^ ancienne 
écriture  facrée  des  Egyptiens  ; la  matière 
elt  de  pierre  ou  marbre  granit , \cnu  des 
carrières  de  la  Haute  Egypte;  cesobélif- 
ques  ont  été  probablement  tirés  des  rui- 
nés  de  Memphis,  du  temps  des  Ptolémées 
& dcsCléopatrcs.  On  en  a tranfporté  de 
pareils d Alexandrie  à Rome,  Tous  les  em- 
pires  de  T.bcre  & de  Conftantin.  La  co- 
Joiine  dite  de  Pompée  cil:  très-belle  Sc 
dans  les  règles  de  la  bonne  Architcûure 
Cjiecque  de  Romaine. 

Quoique  le  grand  Caire  ne  Toit  devenu 
la  capitale  de  l’Egypte  qu’après  la  ruine  de 
Memphis  , ce  n’cit  pourtant  pas  une  ville 
niodcme;  au  contraire,  ou  Je  divife  en 
vieux  & cn  nouveau;  le  vieux  cft  (ituc  fur 
Je  bord  eu  Nil , en  faccdu  village  de  Gir<>e 
que  l’on  croit  avoir  été  autrefo'îs  Memphis: 
ceft  1 ancienne  Babylone  d’£<»vntc  &; 
çetoit  déjA  une  cité  belle  &"t/iHa,Ke, 
JorlquAmm,  l’un  des  premiers  Califes 
luccclTcurs  de  Mahomet , s’en  empara  fur 
les  Copres.  Mais  le  vieux  Caire  cft  détruit. 
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celui  d’à  préfent  s’appelle  U nouveau 
Caire  ^ & eft  fitué  à trois  quarts  de  lieue 
de  l’ancien;  il  ne  contient  aucun  précieux 
monument,  d ce  n’efl:  deux  belles  portes 
ou  arcs  triomphaux,  élevés  , l’un  par  les 
Califes  , l’autre  par  Sultan  Selim,  qui  fou- 
rnit l’Egypte  à l’Empire  Turc,  en  151^; 
les  greniers  attribués  à Jofeph  , qui  n’ont 
de  merveilleux  que  leur  grandeur  dc  leur 
folidité,  6c  le  puits  dit  audi  de  Jofeph, 
mais  qu’on  ne  croit  pas  li  ancien. 

C’elb  dans  la  plaine  voifine  de  IViemphis 
que  le  voient  les  fameufes  pyramides  ; les 
principales  font  au  nombre  de  trois;  la 
plus  grollè  n’eft  ni  revêtue  de  marbre 
poli , ni  ne  paroît  pas  même  avoir  été  ache- 
vée: on  à cherché  a y pénétrer;  mais  on 
n’y  a point  trouvé  de  cadavre,  6<:  illcmble 
qu’elle  n’a  point  rempli  fa  defiination  , qui 
étoit  de  fervir  de  fépulture  à un  des  F*.ois 
Pharaons  ; d’oii  l’on  conclut  que  c’étoit  ce- 
lui qui  a été  noyé  dans  la  mer  Rouge,  en 
pourfuivant  le  peuple d’Tlraël,  qui  devoity 
être  enterré.  Ces  pyramides  ont  étéfouvenc 
décrites  depuis  2000  ans,  6c  elles  éroient 
au(ii  connues  au  feiziemc  liecle  qu’elles  le 
lont  à préfent.  En  général, ces  merveilles 
du  Monde  lont  des  malles  énormes  6c  ef- 
frayantes, pli^tot  que  des  monumens  bril- 
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Liiis  cependant  on  remarque  qu  on  y a 
fuivi  de  bonnes  règles  de  Géométrie , d’ Ar- 
chiteclure,  Sc  même  de  Gnomonique.  Pas 
bien  loin  des  pyramides,  on  voit  la  figure 
colofialc  du  Sphinx,  dont  la  tête  énorme 
eft  de  femme,  coiffée  à l’Egyptienne,  fur 
un  corps  de  lion  couché  lur  le  ventre. 
Le  lac  Mœris  eft  un  véritable  ouvrage 
d’ Architcaure,  puifqu’il  a été  fait  de  main 
d’hommes  avec  grande  peine  & à l’aide  de 
cent  mille  ouvriers  pendant  bien  des  an- 
nées ; deux  eanaux  y aboutlflent  Sc  font 
fermés  pat  des  éclufes  ou  batardeaux,  i un 
fort  à faire  écouler  l’eau  du  Lac  dans  une 
branche  du  Delta,  d’où  il  tombe  dans  la 
nier;  l’autre  .à  rendre  l’eau  du  Ni!  au  lac 
après’qu’il  a été  pêché  &;  nettoyé.  Sur  les 
bords  de  ce  lac  , étoit  un  palais  délicieux, 
où  les  anciens  Rois  d’Egypte  alloient  le 
récréer  ; maison  même  temps,  c’étoit  le 
lieu  où  on  les  dépofoit  après  leur  mort , 
iulqu’à  ce  qu’ils  fuffent  jugés  dignes  d’être 
cnfcvclis  dans  ecs  fuperbes  pyr.amides , ou 
dans  d’autres  fépulturcs  honorables.  Aufii 
le  Lac  Mœris  s’appeloit  le  lac  , ou  la  Mniue 
de  Caron  ; car  birque  , en  ancien  Egyp- 
jjeo  , lignifioit  un  lac  y par  la  fuite , on  en 
a ffit  ba'rquc , & on  l’a  appliqué  au  bateau. 
Les  plus  fuperbes  édifices  de  l’ancienne 
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Memphis  étoient  le  temple  du  Dieu 
bœuf  Apis  & celui  de  Vulcain  ; mais  il 
n’en  refte  rien;  feulement,  lorfque  le  Nil 
eft  bien  bas  , on  voit  des  ruines  allez  con- 
fdérables , ordinairement  couvertes  par 
fes  eaux,  qui  pourroient  être  les  reftes  de 
ces  deux  temples.  Il  exifte  encore  quel- 
ques traces  du  merveilleux  labyrinthe  , 
ou  l’on  trouvoit  des  temples  dédiés  à tous 
les  Dieuxde  l’Egypte,  ôedes  logemenspour 
un  peuple  de  Prêtres  de  leurs  familles.  On 
fe  perdoic  dans  cette  immenfe  enceinte, 
quand  on  n’en  connoiffoit  pas  les  détours  ; 
mais  les  Prêtres  en  avoient  la  carte  de  le 
fecrec:  c’efl:  là  que  fe  faifoient  les-  initia- 
tions des  vivans  Sc  les  embaumemens  des 
morts.  Plulieurs  Rois  d’Egypte,  qui  n’eu- 
rent ni  le  temps  ni  les  moyens  de  faire  éle- 
ver des  pyramides  pour  leur  fépiilture , y 
font  enterrés  dans  des  fépulcres  de  diflœ- 
rentes  formes.  C’eft  dans  les  plaines  qui 
touchent  aux  ruines  du  labyrinthe,  fous 
lefquelles  il  s’étendoit  peut-être,  que  fc 
trouvent  les  momies , ainfi  que  dans  les 
fables  brûlans  qui  conduifent  jufqu’au  lieu 
oii  étoit  fitué  le  temple  de  Jupiter  Am- 
mon,  donc  à peine  connoîc-on  à préfent 
la  fituarion. 

En  remontant  le  Nil , on  entre  dans  la 
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Haute  Egypte,  où  Ton  rencontre  des  ruî- 
nes  de  villes  qui  éroient  conlidérables  il  y a 
trois  mille  ans , ôe  plus  loin  les  déferts  de  la 
Thébaïde,li  renommés  dans  les  premiers 
fiecles  de  l’Eglife,  par  la  vie  auftere  des 
Hermites  6e  des  Cénobites. 

Da  ns  la  ville  d'Arfinoé  , on  rendoit  les 
honneurs  divins  aux  crocodiles,  6e  on  en 
nourrifloit  avec  foin  dans  un  petit  lac  qui 
leur  étoit  confacré.  Un  peu  plus  haut,  l’on 
trouve  les  ruines  d’Héracléotide,  6e  d’un 
temple  confacré  aux  ichneumons  ou  rats 
d’Egypte  y ennemis  mortels  des  crocodiles. 
Enfin  , on  trouvoit  la  fameûfe  Thebcs 
aux  cent  portes  ; elle  a été  détruite  bien 
anciennement;  car  Memphis  a profité  de 
fes  ruines.  Tous  les  voyageurs  antérieurs 
6e  poftérieurs  au  feizicme  fiecle,  convien- 
nent que  les  débris  de  Thebcs  impriment  le 
plus  grand  rcfpecl  : on  y rcconnoît  le  plan 
de  plufieurs  temples,  portiques,  places  pu- 
bliques de  la  derniere  magnificence  y 6e 
plufieurs  llarucs  colofiales  de  granit,  de 
porphyre  vert,  6e  de  bafalte;  il  y en  a en- 
core quelques-unes  fur  pied  : mais  la  fa- 
meule  ftatue  de  Memnon  cfb  tombée  6e 
brifée  depuis  bien  des  fieclcs  ; ce  fut 
Cambyle,  fils  de  Cyriis,  qui  la  fit  abattre. 
Tout  le  monde  connoit  la  fauffe  opinion 
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où  l’on  étoic  jadis , que  cette  ftatue  rendoic 
un  Ton  harmonieux  au  lever  du  foIciLc’elV 
fans  doute  un  écho  qui  a donné  lieu  à cette 
fable  : au  refte,  IViemnon  écoic  un  Roi 
d’Ethiopie.  Encore  plus  haut  que  Thebes, 
efl:  la  ville  de  Sienne,  en  Egyptcj  c’étoic 
la  plus  prochaine  des  déferts  de  la  Thé- 
baïde. 

Voilà  tout  ce  que  je  peux  dire  fur  l’Ar- 
chitecture des  Egyptiens  , dont  il  nous 
refte  ft  peu  de  monumens  : je  ferai  en- 
core plus  court  fur  celle  des  Hébreux , 
puifqu’il  n’en  exifte  rien  fur  pied;  mais 
plufîeurs  favans  Commentateurs  avoienc 
déjà  donné,  dès  le  feizieme  fiecle  , d’a- 
près l’Ecriture  Sainte  l’Hiftorien  Jo- 
fephe,  des  plans  aftez  exaéts  &C  des  me- 
fures  aftez  fûres  de  l’arche  &C  du  ta- 
bernacle , conftruits  par  deux  Artiftes , 
iuivant  le  plan  ‘de  Dieu  même  , conft- 
gné  à Moïle  ; iis  s’appeloient  Bo'éeel  ôc 
Ooliam.  Nous  fommes  aulîi  parfaite- 
ment inftruits  fur  le  magnifique  temple  de 
Salomon,  dont  ce  Roi,  que  Dieu  avoic 
doue  , dit  l’Ecriture,  de  fagclTe  & de  pru- 
dence , dirigea  les  travaux,  aidé  par  fon 
ami  H iram  Roi  de  Tyr.  Ce  temple  fut 
ruiné  par  les  AftTyriens  ; Efdras,Juge  ÔC 
Chef  du  peuple  Juif,  cm  fie  rebâtir  un  au- 
Tomc  XXXI.  B 
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tre  par  la  permifîion  de  Cyrus.  Il  fut  de 
nouveau  profané  ôc  détruit  par  les  Rois  de 
Syrie  : enfin,  Hérode  éleva  le  troificme 
avec  allez  de  fomptuofité  ; mais  Titus 
ayant  entrepris  le  fiégc  de  Jérufalem,  fie 
rafer  la  ville  &C  le  temple,  dont  il  ne  reffe 
plus  rien  fur  la  montagne  de  Sion  , oii  ces 
trois  fameux  édifices  avoient  ete  eleves 
à la  gloire  du  vrai  Dieu. 

Si  nous  pouvons  nous  flatter  de  con- 
noître  quelques  monumensde  rArchitec- 
ture  des  anciens  Perfes , dont  1 Empire  fut 
détruit  par  le  grand  Alexandre  , c eft  dans 
les  ruines  de  Perfepolis  èc  dans  celles  du 
palais  ou  temple  de  Chelminar  dans  le 
Farfiftan,  Province  de  Perfe,  qu’il  faut  les 
chercher.  Tous  les  anciens  voyageurs  ont 
parlé  de  ces  ruines  remarquables,  mais  obl- 
curément  diverfement  : ce  n’eft  qu’aux 
dix-feptieme  & dix-huitieme  fiecles  que 
nous  en  avons  eu  des  relations  plus  exac- 
tes ; on  les  trouvera  dans  les  Voyages  de 
Corneille  Lebrun  , de  Chardin  , de 
quelques  autres.  Malgré  l’exaditude  de 
leurs  récits,  il  nous  refte  encore  des  dou- 
tes fur  ces  ruines;  l’opinion  la  plus  pro- 
bable efl:  que  ce  font  celles  d’un  tem- 
ple ; car  l’on  fait  que  les  temples  des 
Perfes  n étoient  jamais  couverts  ; éc  il 
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ne  paioîc  pas  qu’aucunes  des  colonnes 
que  l’on  voit  encore  fur  pied  à Chel- 
minar,  ou  qui  (ont  couchées  par  terre 
ôc  rompues  ^ aient  jamais  porté  aucune 
voûte  ni  toit.  D’ailleurs  on  remarque, 
peintes  fur  les  murailles,  de  nombreu- 
fes  procédions  de  gens  vêtus  de  longs 
habits  , ayant  de  grandes  barbes  êc  des 
mitres  ou  tiares  fur  la  tête  , comme  en 
portoient  les  anciens  Perfes.  L’on  fait  que 
Perfepolis , qui  fut  autrefois  une  ville 
très-confidérabJe , fut  réduite  en  cendres 
par  Alexandre,  à la  fuite  d’une  débauche; 
probablement  le  temple  fut  épargné  , ou 
du  moins  ne  put  être  détruit  de  for.d  en 
comble  comme  la  ville  ; les  peintures  èc 
les  fculptures  de  ces  ruines,  grodieres  d'ail- 
leurs, peuvent  repréfenter  la  figure  ôc  le 
coftume  des  anciens  Perfes  , (ujers  des 
Cyrus  des  Darius ;’6cles  chapiteaux  des 
colonnes  indiquent  le  goût  de  leur  Ar- 
chitecibure  ; il  y en  a , parmi  ces  chapiteaux , 
qui  font  d’une  forme  bizarre  & fingu- 
licrc,  terminés  par  des  figures  d’oifeaux, 
de  petits  animaux  & des  deurs. 

PafTons  à l’Architecture  & aux  monii- 
mens  de  la  Grèce  & de  l’Afîe  Mineure; 
car  cette  partie  du. monde  étoit  remplie 
de  Colonies  grecques , ôc  avoir  adopté  leur 
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langage , leurs  mœurs  d:  leurs  Arts.  Voyons 
d’abord  quelles  étoient  les  principales  par- 
ties de  l’Architedlurc  grecque  , de  cher- 
chons d’oi-i  elles  avoienc  tiré  leur  déno- 
mination de  leurs  ufages , qui  furent  en- 
fuite  adoptés  par  les  Romains.  Nous  di- 
rons enfuice  quels  ont  été  les  plus  beaux 
monumensde  laGrece,  fur-tout  ceux  donc 
les  relies  exiftoient  au  feizieme  fiecle , qui 
ont  fervi  de  modèle  aux  Architeéles  Ro- 
mains, de  dans  l’examen  defquels  Vittuve 
a pris  les  principes  d’Architeclure  dont  il 
nous  a donné  des  leçons. 

Ce  font  les  Grecs  qui  ont  l’honneur  d’a- 
voir imaginé  ce  que  l’on  appelle  les  ordres 
d’Archiceclute, c’cR-à-dire,  lesmefures  de 
lesdifpohtions  des  colonnes,  leur  piedellal 
de  leur  entablement.  On  rapporte  à Doras , 
Roi  de  l’Achaïe,  l’invention  de  V ordre  Do- 
rique. Il  l’employa , la  première  fois  , dans 
Argos,  pour  un  temple  dédié  àjunon.  Les 
colonnes  de  cet  ordre  , qui  eft  le  plus  no- 
ble Se  le  plus  fimple,'Ont,dit-on,  les  propor- 
tions du  corps  humain,  c’dl-à-dire,en  hau- 
teur , iix  ou  fept  de  fes  diamètres,  y comp? is 
le  chapiteau,  td ordre  Conique.^  lefecontl  des 
ordres  grecs,  ell  plus  léger  de  plus  déli- 
cat: on  prétend  que  le  corps  de  la  femme 
lui  a fervi  de  modèle  , comme  le  corps  de 
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l’homme  à l’ordre  dorique.  Le  chapiteau 
cft  décoré  de  volutes  , c’eft-à-dirc  , d’or^ 
nemens  recourbés  comme  les  cornes  d’im 
belier.  On  croie  que  l’on  a voulu  imicer 
par-là  les  boucles  des  cheveux  des  femmes. 
Ces  deux  ordres  ont  été  inventés  à peu 
près  dans  le  même  temps,  environ  huit 
cents  ans  avant  la  naifTancc  de  J.  C.;  le 
dernier  prend  fon  nom  de  l’Ionie,  partie 
de  l’Afie  Mineure , habitée  par  des  Colo- 
nies grecques.  Le  troifieme  ordre  eh:  un 
peu  poftérieur  aux  autres  ; on  l’appelle 
Corinthien,  Les  proportions  de  fa  colonne 
tiennent  le  milieu  entre  celle  des  deux 
autres  ordres;  fon  chapiteau  eft  infini- 
ment plus  riche  plus  magnifique,  étant 
orné  de  feuillages  qui  font  le  plus  brillant 
effet.  Audi  cet  ordre  fut-il  employé  de 
préférence  dans  les  grands  êc  beaux  édifi- 
ces , entre  autres , dans  le  fameux  temple 
d’Ephefe,  dont  je  dirai  bientôt  un  mot. 
Au  refte  , les  ordres  d’Architeéfure  in- 
ventés par  les  Grecs , ne  fervent  qu’à  la 
décoration  extérieure  des  édifices  fa crés 
royaux  ou  publics,  aufîi  bien  que  les  au- 
tres pièces  d’ornement , telles  que  lesfri- 
Ics,  les  frontons,  les  pilaftres,  &c.  Quant 
à la  véritable  conflruétion  des  bàtimcns  , 
il  paroît  que  les  Egyptiens  êc  les  Perles 
n’employerent  que  la  pierre  ou  le  marbre  êc 
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le  ciment  pour  les  grands  édifices,  Sc  la 
brique  pour  les  moindre  ; les  Grecs  com- 
mencèrent à y faire  entrer  le  bois,  qui 
étoit  la  matière  première  de  ces  anciennes 
cabanes  agreftes  ôc  fauvages,  jufques  aux- 
quelles Vitruve  fait  remonter  Toriginc  des 
édifices  , & fur-tout  des  toits  Ôc  des  co- 
lonnes. 

Les  premiers  Arcliite(ffes  Grecs  donc 
TH-ftoire  fafie  mention  , vivoient,  dit-on, 
quatorze  cents  ans  avant  l’Ere  vulgaire. 
Ce  furent  Trophonius  6c  Agamedes  qui 
bâtirent  le  premier  temple  d’Apollon  à 
Delphes.  Trophonius  fut  enterré  dans 
une  caverne  à coté  de  ce  temple , 6c  l’on 
croit  qu’il  y réndoit  des  oracles.  On  venoie 
le  confulter  de  tous  côtés;  le  moyen  que 
l’on  employoit  pour  cela , éroit  de  palLer 
îa  nuit  dans  l’antre  de  Trophonius  , 6c  ce 
que  l’on  voyoit  en  fonge  , étoit  c'enfé 
la  réponfc  à la  demande  , ou  plutôt  à 
lîi  penfée  du  cqnfultant. 

Le  fameux  Dédale  vivoit  un  peu  avant 
la  guerre  de  Troie,  II  étoit  d’Athenes, 
du  fang  des  Rois  de  ce  pays,  6c  coufin 
de  Théfée,  Il  voyagea  en  Egypte  , 6c  y 
vit  le  labyrinthe  dont  j’ai  dit  un  mot 
un  peu  plus  haut,  Il  imagina^  d’en  conf- 
çruire  vin  à peu  près  pareil  dans  rlfic  dç 


DES  Livres  François.  15 

Crece  ( actuellement  Candie  ) ; on  en  voit 
encore  les  ruines.  Tous  les  voyageurs , 
avant  le  feizicme  fiecle  , en  font  men- 
tion ; il  paroît  même  que  de  leur  temps 
on  y entroit  avec  bien  plus  de  facilité 
qu’on  ne  le  peut  faire  aujourd’hui.  Il  y a 
bien  du  fabuleux  dans  ce  qu’on  rapporte 
de  la  deftination  de  ce  labyrinthe,  lait, 
dit-on  , pour  le  Roi  Minos  : il  y en  a 
d’ailleurs  dans  tout  ce  qu’on  publie  de 
Dédale  , qui  étoit  aulTi  grand  Sculpteur 
êcauffi  habile  Alécanicien  que  bon  Archi- 
tecte ;il  perfectionna  l’Art  de  la  Charpen- 
terie &c  celui  delà  voilure  des  vailTeaux: 
c’eft  de  là  qu’clt  venue  l’opinion  qu’il 
avoir  trouvé  l’art  de  voler.  Ce  ne  fut  pas 
Dédale  , mais  un  de  fes  Difciples,  nom- 
mé Anale  , qui  inventa  la  feie  êc  le 
compas:  on  dit  que  ion  ivlaître  en  fut  Ci 
jaloux  , qu’il  le  tua. 

Théodorus  , Architede,  qui  vivoitfept 
cents  ans  avant  Jéfus-Chrilt  , étoit  Grec 
de  de  Samos  ; il  pafTe  pour  l’inventeur 
de  la  réglé , du  niveau  ôc  des  ferrures. 
Le  premier  temple  de  Delphes,  bâti  par 
Trophonius  , étant  tombé  par  vétufté  , 
fut  rétabli  par  un  ArchireCte  de  Co- 
rinthe , appelé  Spintarus , qui  y mit  une* 
coupole  ou  petit  dbme  , peut-être  leprc- 
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mier  ouvrage  de  cette  efpcce.  Peu  de  temps 
après,  Ctcfiphon,  & Théagencs  Ton  fils, 
entreprirent  la  conftruclion  du  fameux 
temple  d’Ephefe.  Ils  eurent  des  fuccef- 
feurs  dans  la  conduite  de  ce  fuperbe  édi- 
fice , car  on  y travailla  pendant  plus  de 
deux  cents  ans.  Il  cfl  généralement  regardé 
comme  la  quatrième  des  fept  merveilles 
du  Monde.  La  defeription  de  fa  magnifi- 
cence , tant  intérieure  qu’extérieure  , fe 
trouve  dans  pluficurs  anciens  Hilforiens  ; 
mais  il  n’a  été  vu  fur  pied  par  aucun 
moderne.  Ce  temple  elTuya,  avant  la  naif- 
fancede  JéfuS'Chrirt: , plufieurs  incendies^ 
dont  un  par  accident , le  jour  que  So- 
crate but  la  ciguë , de  l’autre  de  propos 
délibéré, par  Erollrate  , le  jour  mên'.c  de 
la  naiffance  d’Alexandre.  Cependant  il 
avoit  été  réparé  afTcz  promptement , atten- 
du que  les  colonnes,  les  murs  de  les  orne- 
mens  de  marbre  de  de  pierres  n’avoient  pu 
être  confumés ; mais  l’an  deux  cent  foi- 
xante-trois  les  Scythes  le  pillèrent  de  le 
ruinèrent.  Les  Goths  achevèrent  enfin 
fa  deftruélion  fous  l’empire  de  Galien. 
Les  Empereurs  5c  les  Souverains  Chré- 
tiens ne  fe  font  point  empreffés  de  le 
réparer  : on  en  a fait  fervir  les  débris 
à orner  la  ville  d’Ephefe , qui  a fubfiflé 
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encore  pendant  quelque  temps,  mais  qui 
aujourd’hui  eft  réduite  à un  miférable 
village  habité  par  trente  ou  quarante  fa- 
milles Grecques.  Les  Romains  en  avoient 
fait  la  réfidence  d’un  Proconlul.  L’Eglife 
d’Ephefe  regarde  comme  Ton  Apôtre 
Saint  Jean  l’Evangélifte  : on  prétend  même 
que  la  Sainte  Vierge  s’y  retira  après  la 
mort  de  Jérus-Chrill: , qu’elle  y mourut, 
fut  mife  dans  un  fépulcre  6c  enlevée 
au  Ciel.  Du  temps  des  Croifades  , Ephefe 
fut  encore  le  chef  lieu  d’un  Comté  pris  , 
repris  , pofledé  fucceflivement  par  des 
Princes  Chrétiens  , Latins  ou  Grecs  : 
enfin  les  Mahométans  , à qui  tous  les 
avantages  dont  Ephefe  avoit  joui  du  temps 
du  Paganifme  & depuis  , pendant  qu’elle 
fut  pofledéc  par  les  Chrétiens  , étoient 
également  indifFérens  , achevèrent  de  la 
ruiner  de  fond  en  comble.  On  juge  bien 
que  l’ordre  ionique  étoit  employé  dans 
la  conftrucfion  de  ce  temple  , puifque 
la  ville  d’Ephefe  étoit  la  Capitale  de 
l’Ionie  ; auffi  voit  - on  encore  dans  les 
débris  qui  reftent  de  ce  fuperbe  édifice, 
des  chapiteaux  brifés  qui  font  de  cet 
ordre;  on  y remarque  quelques  bas-reliefs, 
mais  rien  fur  pied. 

Ce  fut  à peu  près  dans  le  temps  qu’on 
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travailla  à rétablir  le  temple  d’Ephefc, 
que  fut  commençée  la  conflruclion  du 
temple  de  Jupiter  Olympien , regardé  dans 
la  luite  comme  la  fixieme  merveille  da 
Monde.  Ce  (uperbe  bâtiment  fut  entre- 
pris par  l’ordre  de  Pifidratc  Tyran  d’A- 
thenes  ; à fa  mort , les  travaux  furent 
difcontiniiés  , 6c  on  ne  les  reprit  que 
fort  long  - temps  après  ; de  forte  que 
ce  fut  feulement  au  bout  de  trois  cents  ans 
qu’il  reçut  toute  (a  perfection.  11  étoit 
fitué  dans  la  ville  d’Olympie  , en  Elide; 
cette  cité,  bâtie  fur  les  ruines  de  Pife, 
prit  fon  nom  des  • Jeux  Olympiques 
qui  s’y  célébroient  tous  les  quatre  ans; 
d’où  vint  l’ufagc  de  compter  en  Grece 
par  Olympiades.  La  première  de  toutes  les 
Olympiades  ef:  77()  ans  avant  la  naiflance 
de  Notre  Seigneur.  On  en  compte  deux 
cents  , 6c  on  finit  de  les  compter  jufte- 
ment  autempsde  la  PalTionde  Jéfus-Chrif:, 
la  Grece  étant  alors  totalement  foumife 
â l’Empire  Romain  , 6c  les  Jeux  Olympi- 
ques ayant  ceffé  , après  avoir  été  exac- 
tement célébrés  pendant  huit-cents  ans  : ils 
ëtoient  les  plus  célèbres  de  la  Grece,  6c 
on  s’y  raflembloit  de  toute  part;  mais- ce 
qui  s’y  pa Toit  n’df  pas  relatif  au  lujet  que 
je  traite.  Paufanias,  qui  a voyagé  dans  la 
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Grece  pendant  le  fécond  fîecle  de  notre 
Ere  , nous  a laiffe  une  belle  deferiprion  de 
la  carrière  des  Jeux  Olympiques  de  du 
magnifique  temple  de  Jupiter.  Rien  n’ëtoit 
fi  brillant  au  dedans  de  au  dehors  ; il 
renfermoit  des  richefTes  immenfes  , de 
grands  de  fuperbes  tableaux  repréfentant 
les  travaux  d’Hercule  , de  Théfée,  de  un 
nombre  de  ftatues  d’or  de  d’ivoire;  la 
plupart  étoient  de  Phydias  : mais  le 
chef-d’œuvre  de  ce  grand  Maître  croit 
la  ffcatue  de  Jupiter  Olympien  ^ qui , feule 
de  indépendamment  du  temple , étoit  re- 
gardée comme  une  des  merveilles  du  Mon- 
de. Quoique  ce  temple  ait  été  quelque- 
fois pillé  par  les  Barbares  de  même  par 
les  Romains,  du  temps  de  Sylla , il  étoit 
-pourtant  encore  entier  fous  l’Empire 
d’Augufte  , ainfi  que  la  principale  ftatue. 
Alors  les  Grecs  , de  concert  avec  les  Ro- 
mains (car  ces  deux  nations  étoient  de- 
venues aufîi  bafles  de  aufli  flatteufes  l’une 
que  l’autre  ) , voulurent  le  dédier  au  génie 
d’Augufte  ; cependant  on  n’en  délogea 
pas  tout  à-fait  la  belle  ftatue  de  Phydias, 
puifque  Paufanias  témoigne  qu’elle  y 
étoit  encore  de  fon  temps  , de  dit  que 
celle  d’Augufte  s’y  voyoit  de  qu’elle  étoit 
d’ambre  , d’un  travail  admirable,  Sous 
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l’Empire  d’Adrien  , les  Athéniens  y pla- 
cèrent la  ftatuecoloflale  de  cctEmpereur  , 
ôc  depuis  celles  de  Trajan  6c  plufieurs 
autres  de  marbre  de  Paros  : on  y tic  un 
nouveau  Sc  fuperbe  portique  , orné  de  co- 
lonnes d’ordre  corinthien  , 6c  on  entoura 
le  tout  de  fortes  murailles , pour  défen- 
dre l’entrée  du  temple  aux  brigands  ôc 
aux  armées  ennemies  ; ce  qui  n’a  pas  em- 
pêché que  ce  fuperbe  édifice  , qui  avoit 
coûté,  dit-on,  cinq  cent  millions  d’écus  , 
n’ait  été  h abfoîument  ruiné  , tant  par 
les  Barbares  que  par  les  Chrétiens  mê- 
mes, & enfin  par  les  Turcs  , qu’il  n’en 
refte  plus  que  quelques  débris  6c  la  mu- 
raille qui  en  formoit  l’enceinte  ; le  fol  du 
temple  fert  de  marché  ^ 6c  les  Turcs  6c 
Grecs  ont  fait  fervir  le  peu  de  colonnes 
qui  reftent  fur  pied  , à appuyer  des  treil- 
les, 6c  à foutenir  des  toiles  pour  mettre  les 
acheteurs  à couvert  de  l’ardeur  du  (oleil. 
On  fait  que  l’on  a fait  à la  ffatue  de 
Phydias,  qui  d’ailleurs  étoitla  plus  belle 
du  Monde,  un  grand  reproche;  c’elf  qu’elle 
ëtoit  tropgrande  à proportion  du  temple. 
Jupiter  y étoit  reprefenté  afiis  ; mais  en 
combinant  fes  proportions  avec  celles  du 
bâtiment  , on  remarqua  que  s’il  s’étoit 
levé,  fa  tête  en  auroit  enfoncé  la  voûte. 
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Le  temps  de  la  belle  Archire61:ure , à 
Athènes  , fut  celui  ou  vivoit  Periclès. 
Ce  grand  homme  avoit, entre  autres  ta- 
lens  , celui  de  faire  fleurir  les  Arts  : 
il  l’infpira  aux  Athéniens  ; & ce  fut  par 
Tes  ordres,  fous  fa  direélion  &L  fouvenc 
même  d’après  fes  propres  deflins  , qu’A- 
thenes  fe  trouva  ornée  des  f)lus  grands  6c 
des  plus  beaux  édifices.  Il  n’employa  que 
peu  d’années  à les  taire  conftruire,  tan- 
dis qu’ils  lembloient  exiger  des  fiecics 
entiers.  Le  premier  6c  le  plus  important 
de  fes  ouvrages  fut  le  port  de  Pyrée  , 
qui  doubla,  pour  les  Athéniens,  lafacilité 
du  commerce.  Lafiruation  étoit  commo- 
de 6c  bien  difpofée;  Periclès  en  tira  parti, 
ce  port  fournit  non  feulement  un  afile 
à la  flotte  6c  aux  vaiiTeaux  d’Athenes  , 
mais  des  logemens , des  magafins  6c  des 
arfenaux  convenables  pour  toute  efpece  de 
vaifTeaux  6c  de  <xaleres  armées  en  guerre 
OU  chargées  de  marchandiles.  Ce  beau 
port,  quoiqu’aflTcz  dégradé,  fubfifte encore 
6c  loLitient  la  foible  exiftence  de  l’Athenes 
moderne.  Cette  ville  doit  aufli  à Periclès 
rOdeum  ou  Théâtre  demufique  6cde  con- 
certs pour  la  ville  d’Athenes  ; il  avoit  pour 
bafe  le  roc,  mais  étoit  orné  de  colonnes, 
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couvert  &C  muré  en  partie  du  coté  6ule 
foleil  pouvoit  incommoder  les  auditeurs. 
On  en  voit  encore  les  ruines  , aulTi  bien 
que  du  temple  de  Minerve  qui  y étoïc 
honorée  fous  le  nom  de  Panhenion  ou 
la  Fierge.  Rien  n’étoit  fi  riche  en  orne- 
mens  êc  en  fculpture  que  ce  temple. 
Periclès  y cjjiploya  deux  habiles  Archi- 
teéles , nommés  IHinus  6c  Callicrate, 
Paufanias  nous  en  a donné  la  defcrip- 
tion,  6c  l’on  peut  encore  en  reconnoitre 
le  plan  fur  les  lieux  mêmes.^  Ces^  me- 
mes Artiftes  furent  employés  à rebâtir  le 
temple  de  Gérés  à Eleufine.  11  étoit 
regardé  comme  le  troifieme  en  magnih- 
cence  de  tous  les  temples  de  la  Grece. 
Il  lubfifta  long-temps  ; car  les  myheres 
2c  les  initiations  qui  y étoient  célé- 
brés, ont  été  les  derniers  de  toutes  les 
vaines  cérémonies  du  Paganifme  : auOi 
les  ruines  de  cet  édifice  font -elles  en- 
core confidérables  ; mais  on  a de  la 
peine  à reconnoître  le  plan  du  tem- 
ple, 6c  encore  moins  celui  de  la.viHe, 
qui’dépendoitd’Athenes.  Dans  le  même 
temps,  Meneficlès  éleva  , par  ordre  do 
Periclès  , les  fameux  propylées,  portie^ucs 
qui  donnoien rentrée  , du  coté  de  la  ville , 
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à la  cicadclie  d’Athenes.  Cec.te  citadelle 
fut  aulîî  conftruire  par  les  mêmes  ordres, 
ôc  devint  la  merveille  de  Ton  temps.  La 
fituation  en  étant  très-avantageufe  , elle 
a toujours  été  regardée  comme  très-utile 
pour  la  defenfe  d’Athenes,  même  depuis 
l’invention  de  la  poudre  à canon  ; elle 
a été  confervée_,  êc  elle  relloit  encore 
entière  au  Iciziemc  iiecle. 

On  voit  encore  à Athènes  plufieurs rui- 
nes de  temples  5C  de  batimens  fomptueux, 
dont  il  eft  difficile  de  fixer  l’époque  de 
la  conCtruélion  ; 6c  on  n’efl:  pas  fur  fi 
c’efl:  devant  ou  après  Periclès.  Le  tem- 
ple de  Théfée  , celui  d’Ercélée  , 6c  le 
théâtre  d’Athenes , étoient  fûrement  plus 
anciens  que  lui  , mais  ils  paroifTenc 
avoir  été  rebâtis.  On  Tait  le  nom  de 
l’Architcdle  qui  a conftruit  une  certaine 
tour  qui  fut  appelée  la  Tour  des  J^ents, 

. Ç’cft  un  ouvrage  fort  fingulier  , dont  on 
peut  voir  la  dcicription  dans  les  Voya- 
geurs des  quinzième  6c  feizieme  fieclcs,  6c: 
des  plans  dans  ceux  qui,  de  nos  jours,  ont 
publié  de  belles  gravures,  repréfentant  les 
ruines  de  la  Grèce. 

Ce  ne  fut  que  360  ans  avant  la  naif- 
fance  de  Jéfus  - Chrift  , que  la  Reine 
Artemife  fit  bâtir  dans  HalicarnafTc  un 
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fuperbc  tombeau  à Maufole,  Roi  do  Ca- 
rie , fon  époux.  Cet  édifice  pafTa  alors  pour 
une  des  merveilles  du  Monde;  mais  il 
n’en  exillc  plus  aucune  trace  ^ fi  ce  n’cfl: 
des  plans  drefTés  d’après  les  deferiptions 
faites  par  les  anciens  Hiftoriens. 

Il  eft  inutile  que  je  parle  du  colofTe 
de  Rhodes , la  feptieme  merveille  du  Mon- 
dc,donr  on  ne  voit  plus  de  traces  dc 
qui  n’exiftoit  déjà  plus  au  feizieme  ficelé  : 
il  écoit  tombé  peu  de  temps  après  fa 
ronftruéfion  , ^ au  feptieme  fiecle  , les 

Sarafins  en  enlevèrent  les  matériaux. 

On  a aficz  entendu  parler  de  l’Archi- 
tecte Dinocrates  ou  Démocrates^  qui  ofiric 
à Alexandre  de  tailler  le  mont  Athos  , 
pour  en  faire  une  fbatue  colofiale  qui 
tût  un  monument  éternel  à la  (gloire  de 
ce  conquérant.  Alexandre,  malgré  route 
fa  vanité,  n’ofa  adopter  un  pareil  projet; 
mais  il  employa  cet  Architecte  à des  en- • 
treprifes  plus  raifonnables  ; il  lui  fit  bâtir 
la  ville  d’Alexandrie  en  Egypte.  Après 
la  mortd’Alexandre,  Dinocrates  s’attacha 
à Ptolemée,  l’un  de  fes  Généraux  ^ qui 
eut  pour  fon  partage  cette  Province  2c 
cette  Ville.  Démocrates,  2c  Softrates  fon 
Difciple , bâtirent  à Alexandrie  plufieurs 

temples 
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temples  magnifiques  , entre  autres  celui 
d’Arfinoë,  ('œurd’un  des  Ptolémées  , 
furentaulîi , à ce  que  Ton  croit  , lesconfi* 
tmélcurs  de  rimmenfe  fuperbe  biblio- 
thèque êc  du  palais  , qui  y étoic  joint , des 
Ptolemées  ôc  des  Cléopatres.  Comme  je 
l’ai  déjà  dit  en  parlant  de  l’Egypte  , il  ne 
relie  preique  plus  rien  de  ces  batimens  , 
pas  même  le  fameux  Phare,  bâti  dans  la 
petite  ifie  de  Pharos,  prothe  le  port  d'A- 
lexandrie , mais  donc  il  ne  fubfifle  que  la 
mémoire. 

Je  ne  dirai  ici  qu’un  mot  de  deux 
anciennes  villes  dont  on  voit  encore  les 
ruinesen  Syrie;  elles  font  remarquables,  &c 
annoncent  que  ces  villes  écoient  ornées  de 
fbmprucux  édifices.  L’architeélure  en  eft 
Grecque,  ôc  on  y voit  beaucoup  d’in  ferip- 
tions  en  cette  langue  , mêlées  avec  quel- 
ques-unes en  Hébreu  en  Syriaque, 
fans  compter  celles  en  Arabe , qui  font 
alTurémenc  modernes.  Poflel , Belon  ÔC 
Munfter,  qui  ont  voyagé  en  Afie  au 
feizieme  fiecle  , parlent  de  ces  ruines  , 
mais  fort  à la  légère  , êc  il  s’en  faut  bien 
qu’ils  en  donnent  d’auiïi  bellesdefcriptions 
éc  des  plans  aufii  magnifiques  que  ceux 
qui  ont  paru  dans  ce  fiecle-ci.  Ce  que 
nous  favons  encore  de  plus  qu’eux , c’eft 
Tome  XXXL  C 
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que  la  première  Je  ces  villes,  que  l’on 
nomme  à préfent  Balbec  y s’appeloic  He- 
liopohs , à caufe  d’un  tameux  temple 
dédié  au  Soleil,  ôc  que  l’autre,  que  les 
Grecs  6c  les  Latins  appellent  Falmyre y a 
été  fondée  par  Salomon  fous  le  nom  de 
Tadmor.  • 

Je  vais  pafler  aux  premiers  Archirecles 
Romains,  6c  dire  quelque  choie  des  pre- 
miers édirîccs  qu’ils  banrenr  à Rome  avant 
le  temps  d’Auguflc,  qui  dl:  celui  pendant 
lequel  Vitruve  écrivit  fur  l’Archicecdure. 
J’oblcrv.erai  cependant  qu’il  s’en  fallut  de 
beaucoup  que  les  Architecles  Grecs  ceilaf- 
fent  alors  de  travailler,  leurs  talens  d’être 
admirés,  6c  leurs  édifices  d’être  entretenus. 
Les  Romains  les  regardoient  comme  leurs 
Maîtres , 6c  alloient  s’infrruirc  à leur  école 
6c  dans  leur  pays.  Conquérans  de  la  Grece  j 
ils  ménatrerent  foi^neufement  les  chef- 
d’œuvres  de  l’Art  ; ils  emportèrent  à Rome 
ceux  qui.étoient  portatifs,  mais  ils  curent 
foin  dé  ne  point  dégrader  les  édifices.  On  ré- 
para- promptement  ceux  qui  avoient.  été 
endommagés  pendant  le  liège  d’Athenes 
par  Sylla  ; 6c  même,  au  milieu  des  horreurs 
de  la  guerre  civile  , les  deux  partis  les  ref- 
peélercnt.  C’df  lurement  au  foin  que  l’on 
prit  de  ces  beaux  modèles  y que  nous  de- 
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Vons  les  progrès  ôc  le  maintien  de  la  bonne 
Arehireânre  dans  Rome.  Ce  ne  fut  que 
quelques  ficelés  après  qu’elle  fe  gâta 
le  perdit  enfin  dans  fun  &c  rautre  pays. 
Avant  que  i’Architcclure  grecque  fe  fut 
introduite  en  Italie,  on  y connoifloit  déjà 
lin  ordre  que  l’on  appdôit  Tofean.  Il  cil: 
d’une  grande  fimplicité  , pourainii  dire, 
agrefte  éc  un  peu  barbare,  mais  très-folide* 
Après  que  les  Romains  eurent  adopté  les 
Ordres  grecs,  ils  ne  ialfi'erent  pas  de  fe  fer- 
vir  encore  quelquefois  de  ce  dernier.  Ils 
ont  aufli  imaginé  difFérens  ordres  compo- 
fés , dans  Icfqucls  on  adapte  5c  on  réunie 
les  pièces  propres  à un  ordre  avec  les  co^ 
îonnes  d’un  autre.  Rarement  ces  compo- 
rtions réuiîifient  elles  ; c'efftout  au  plus  (i 
les  volutes  ioniques,  placées  lut  le  chapiteau 
corinthien  , font  un  ben  efFcr.  Il  y a deux 
efpeccs  de  demi-ordres  , du  premier  def- 
quels  les  Grecs  ont  fait  ufage  auifi  bien  que 
les  Romains,  mais  qui  ne  peuvent  pourtant 
être  comptés  parmi  les  ordres  réguliers  ; ce 
font  le  Cariatique  5c  le  Ruftique.  On  ap- 
pelleCariatidcs, certaines  fîguresquiont  les 
pieds  joints  ou  enveloppés  dans  une  gaine, 
auxquelles  on  fait  foutenir  avec  les  mains 
ou  avec  la  tête,  des  entablcmens,  fur-tout 
Ceux  qui  font  en  faillie,  comme  les  balcons  j 
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ainfi  elles  font  Tcffice  de  colonne  on  de 
pilailre.  Dans  ce  dernier  cas  , on  ne  les 
talc  qu’en  ronde  bofi'e,  ou  demi-relief.  On 
prétend  que  leur  nom  vient  de  ce  que  les 
Architcdlcs  Perbms  a voient  ainfi  repré- 
fenté  les  hommes  les  tommes  de  Carie , 
quand  ils  avoient  conquis  cette  partie  de 
l’Afie  peuplée  de  Colonies  grecques,  pour 
montrer  qu’ils  airujcctinoient  ces  efclaves 
aux  plus  rudes  travaux.  En  revanche  ^ les 
Grecs  Iculpterent  des  eiclaves  Perfans 
dans  la  même  attitude  , éc  les  Romains  y 
ont  mis  des  Gaulois.  Le  Rulfique  mérite 
.encore  moins  le  nom  d’ordre  que  le  Caria- 
tique.  On  l’emploie  beaucoup  plus  en  pi- 
lalfres  qu’en  colonnes,  &C  il  ne  convient 
que  dans  les  batimens  du  genre  dont  il 
porte  le  nom  , dans  les  fontaines  , grottes 
de  édifices  vraiment  ruftiques. 

Le  premier  Architcécc  Romain  qui  bâ- 
tit à la  maniéré  des  Grecs,  fut,  dit-on, 
ColEutius.  Il  avoit  étudié  l’Architecture  en 
Grece  , de  fut  trouvé  fi  habile  dans  foa 
Art  , qu’Antiochus  Epiphanes  voulant 
achever  le  temple  de  Jupiter  Olympien  , ne 
crut  pas  pouvoir  choifir  un  meilleur  Ar- 
chireéte  pour  exécuter  ce  grand  projet. 
Il  s’en  acquitta  parfaitement.  Mais  avant 
le  temps  de  Vitruve  ce  temple  n’exHtoic 
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plus.  On  ne  croit  pas  que  CofiTutius  ait  fait 
d’ouvrage  à Rome.  Les  Tolcans  en  avoienc 
entrepris  de  confidérabies  , tous  fore 
grolîiers^  tel  que  le  grand  égout  de  Rome , 
que  l’on  appeloit  Cloaca  maxima.  Alais  ce 
furent  des  Architeclcs  Grecs  qui  firent 
les  premiers  temples  de  quelque  confé- 
quence  , tels  que  celui  de  Jupiter  Stator 
dans  le  Capitole  , celui  de  Mars  au  cirque 
Flaminien,ôCquelques  autres.  Enfin, un  Ar- 
chitecte PiOmain  , nommé  Caïus  AiutiiiS  ^ 
bâtit  à Rome,  environ  cent  ans  avant  J.  C., 
deux  temples  fameux  par  la  façon  dont  ils 
étoient  dÜpofés.  C’étoient  ceux  dcTHon- 
ncur  &c  de  la  Vertu,  ôc  il  falloir  nécciTai- 
rement  paOer  par  celui  de  la  Vertu  pour 
entrer  dans  celui  de  l’honneur. 

Valerius  d’Ofbie  fit  plufieurs  théâtres 
ou  amphithéâtres  , 6c  parvint  à les  cou- 
vrir 6c  à les  arrofer  de  maniéré  que  le  peu- 
ple n’y  fut  point  incommodé  du  foleil  ni 
de  la  pouiîierc.  Céfar  6c  Augufle,  ayant 
régné  dans  Rome,  qui  ne  fut  heureufe 
qu’à  compter  de  l’inRanc  ou  elle  eue 
un  Maître  , 6c  que  perfonne  ne  con- 
tefla  plus  aux  Céfars  le  droit  de  faire 
oublier  leurs  cruautés  pafTées  , tous  les^ 
Arts  fe  refTentirent  de  cette  heureufe 
domination  ; Vicruve  écrivit  tranquil- 
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Icmcnt  fur  rArchicc6lure.  On  prétend  que 
d’autres  avant  lui  ont  fait  des  Traités  en 
ce  genre;  mais  iis  n’exiftent  plus  : celui-ci. 
eft  le  feul  de  l’antiquité  qui  nous  refte  ; 
.il  mérite  airurémcnt  que  j’en  faiTc  un  léger 
extrait,  ne  fut-ccque  dans  rcfpoir  d’ini- 
pirer  à mes  Lecteurs  le  délit  de  lire  en  en- 
tier un  Ouvrage  dont  l’étude  réfléchie, 
rulvic  de  l’examen  férieux  de  quelques  an- 
ciens monumens,  fuffirentpour  lormer  un 
habile  Architccle. 

C’ed  d’après  deux  traductions  de  Vi- 
truve  ; l’une  de  1565,  par  Bertin  éc  Guar- 
det  ; l’autre,  par  Jean  Aîartin  , imprimée 
en  1572.,  que  je  vais  faire  connoitre  cet 
Auteur,  Ces  vieilles  traductions  ne  (ont 
accompagnées  d’aucun  commentaire,  mais 
d’ailleurs  le  texte  cflalTcz  exactement  ren- 
du. Ledix  feptieme  liecie  a produit  des  tra- 
duclions  mieux  écrites  Sc  ornées  de  notes 
plus  utiles  ; telle  cil:  celle  du  fameux  Méde- 
cin ^ Architecte  Perrault,  Auteur  de  la 

belle  colonnade  du  Louvre  ; c’ed  celle  que 

^ ^ 

je  confeilledc  lire;  elle  a été  imprimée  ca 
1689,  in-folio  y avec  beaucoup  de  magnih- 
ccncc  6c  de  belles  gravures  ; mais  pour  moi, 
fidèle  à mon  feizicme  fiecle,  je  ne  veux 
extraire  que  les  traductions  de  ce  temps  là. 


ÇhaçM.n  des  di>:  livres  de 
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cHvilé  par  chapitres,  précédés  d’une  pré- 
face. Le  premier  chapitre  traite  des  qua- 
lités que  doit  avoir  un  Architecle  , dc 
Vitruve  en  exige  tant  de  ceux  qui  le  def- 
tinent  à pratiquer  cet  Art,  que  cela  eh: 
prefque  ridicule.  Il  veut  que  l’Architcdle 
iachc  bien  écrire  6c  bien  delîiner,  qu’il  foie 
in  flruit  dans  i’Arithmétique  6c  la  Géomé- 
trie, qu’il  ne  foie  pas  ignorant  de  l’Opti- 
que, 6c  ait  quelque  teinture  de  rHiftoire. 
Julque-là  il  n’y  a rien  à dire  ; mais  ü 
exige  de  plus  qu’il  ait  étudié  la  Philo- 
lophie  , la  Muhquc,  la  Jurifprudence  ^ 
la  Médecine,  6c  l’Alcrologie.  Certaine— 
inent  on  n’en  demande  pas  tant  aujour- 
d’hui à un  Architecte;  mais  il  eft  à lou- 
haiter  qu’il  poiTcde  ce  bon  goût  natu-^ 
rci , qui  ne  peut  s’acquérir  par  l’étude  , 
mais  qui  ell  proprement  une  difpofition 
innée  à lentir  le  beau. 

Vitruve  dit  que  les  principes  de  l’Archî- 
teéture  roulent  fur  dnq  points;  l’ordon- 
nance, la  difpofition  , les  proportions,  la 
bienféancc,  6c  ladiftributlon.  L’ordonnan- 
ce d’un  bâtiment  doit  être  en  général  noble 
6c  grande;  la  difpofition  efl:  l’arrangement 
œnvcnable  entre  tontes  les  parties;  les  pro- 
portions , l’accord  de  toutes  ces  parties 
' i - Civ ‘ 
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entre  elles.  Ce  qu’il  appelle  la  bienféance, 
eft  l’attention  que  l’on  doitavokr  à ce  que 
chaque  bâtiment  Toit  propre  à l’objet  pour 
lequel  il  eft  conflruit.  Quant  à la  diftri- 
bution  , elle  doit  réfulter  de  ratccntioii 
de  l’Architecte  à fe  conformer  aux  pre- 
miers principes.  Avant  que  d’entrepren- 
dre la  condruclion  d’une  ville  ôc  meme 
celle  d’un  fimple  bâtiment  , il  faut  d’a- 
bord examiner  quelle  eft  la  nature  du 
terrein  , celle  du  climat  , fi  le  lieu  eft 
fain  5c  foHdc;  s’il  ne  l’cft  pas,  6c  qu’on  foit 
cependant  forcé  d’y  faire  des  ccnftruclions, 
on  doit  conlidérer  comment  on  peut  remé- 
dier à ces  inconvéniens.  Pour  jeter  les  fon- 
dations des  murailles  , des  tours  6c  des 
remparts,  il  faut  abfolumcnt  creufer  juf- 
qu’aufolide,  6e  dans  le  folide  même,  au- 
tant qu’il  eft  poflible  , former  fes  fonda- 
tions avec  les  meilleures  pierres,  6c  les 
faire  plus  larges  que  les  murailles  qui  doi- 
vent porter  defTus.  Les  murs  d’enceinte 
d’une  ville  étant  fondés  6c  élevés,  il  faut 
auiîi  tracer  les  rues  6c  déterminer  l’empla- 
cement des  maifons  , en  ayant  égard  aux 
vents , fur  les  effets  defquels  Vitruve  en- 
tre dans  un  affez  grand  détail.  Il  prouve 
par- là  la  vérité  de  ce  qu’il  a dit  au  commen- 
cement de  Ion  livre  5 qu’il  faut  que  l’Atchi: 
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tccfhc  foie  Phyficien  èc  même  un  peu  Mé- 
decin ; car  il  prétend  qu’on  doit  Te  garan- 
tir du  vent  du  midi , parce  qu’ii  donne  la* 
fievre  , 6c  de  celui  du  nord  qui  caufe 
les  rhumes  ^ fait  rouircr.  Il  tant  qu’une 
ville  J pour  être  laine,  foie  aérée  , mais 
de  maniéré  que  ce  ne  foient  pas  les  vents 
dangereux  qui  la  traverfenr.  Enfin  il  y 
a des  actendons  particulières  à avoir  fur  la 
maniéré  de  placer  les  temples  de  les  autres 
édifices  publics. 

Le  fécond  livre  de,  Vitruve  contient 
une  efpece  d’Hiftoire  de  fArchiteclure , 
mais  très-abrégée  , de  fondée  plutôt  lut 
des  conjeédures  que  fur  des  faits  ; il  re- 
monte jufqu’aux  fimples  cabanes  , de  mon- 
tre comment  celles-ci  ne  furent  d’abord 
que  des  morceaux  de  bois  allcmblés,  !e(- 
quels  , fe  réuniffant  tous  en  pointe  par  le 
haut,  iormoient  une  forte  de  toit,  pour  que 
les  hommes  qui  habitoicnc  delTous  ces  de- 
meures agreftes  , fulEent  à l’abri  des  ar- 
deurs du  loleil  de  des  injures  de  l’air:  on 
garniffoit  l’intervalle  que  laifloient  en- 
tre eux  les  bois  , avec  du  fable  de  des  pier- 
railles, de  par-dclEus  on  plaçoit  une  cou- 
che de  terre  grafie.  On  employa  enfuitc  , 
dit  Vitruve  , la  brique  pour  la  conftruc- 
tion  des  édifices  , de  on  l’allia  avec  un 
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mortier  ou  ciment  fait  de  fiblc  £n 
mouille,  finfin  on  trouva  le  fccret  de  faire 
de  la  chaux,  en  brûlant  les  pierres  blan- 
ches ou  calcaires  ; une  autre  cfpcce  de 
ci men  t pl us  excelle n t , don  t parle  i tru  ve  , 
6c  dont  on  lait  encore  u/age  en  Italie,  c'eib 
la  Pouzzolane*  mais,  malheureulcmcnt 
pour  nos  pays,  la  perfection  de  ce  mortier 
tient  aux  tei  res  ae  Pouzzoles  êc  de  13aycs , 
Cju  on  emploie  pour  le  compol'cr,  6c  donc 
on  ne  trouve  pas  de  pareilles  en  France.  Il 
entre  enfuice  dans  le  détail  dcscfpcces  de 
cairieres  êc  des  dilfercntes  pierres  , c'ell: 
encore  relativement  aux  en  virons  de  Rome. 
11  confacre  un  grand  chapitre  aux  divers 
gemes  UC  IVlaçonnerie , 6c  en  diltmgue- 
fept  : la  meilleure  paroit  erre  celle  des 
Grecs,  dans  laquelle  on  place  les  lirs  de 
pierres  les  uns  fur  les  autres  , en  obfcrvanc 
CjLie  chaque mi lieu  de  pierre  du  ranci  fupé- 
ricur  correfpondc  à la  jointure  de  celui  d’au 
dclFus.  On  lie en( uitc  toutes  ces  picrrcsavcc 
du  mortier;  mais  Vitruve  remarque  qu’il 
y avoir  des  édifices  dans  Icfquels  on  n’em- 
ployolt  point  de  mortier,  6c  qui  fc  foute- 
noient  par  le  Icui  poids  des  pierres  6c  la 
lorme  dont  elles  éroient  taillées.  Quand  les 
nuirai  lies  font  fort  larges,  on  élève  d’abord 
deux  petits  murs  inréneur  6c  extérieur,  6c 


DES  Livres  François.  43 

on  remplit  rincervalle  qu’ils  laiflcnt  avec 
du  caillouragc_,  des  moellons  ou  pierres 
tendres,  & du  mortier.  Dans  les  deux  der- 
niers chapitres  du-  fécond  livre,  il  effc 
queftion  des  bois  , l’on  juge  bien  qu’il 
ne  parle  que  de  ceux  connus  en  Italie. 
Après  avoir  dit  dans  quelle  faifon  il  faut 
ies  couper  , il  compte  cinq  cfpeces  de  bois 
propres  à la  conllrucUon;  le  chêne,  l’or- 
me , le  peuplier  , le  cyprès  & le  fapin;  il 
paroi t que  le  premier  le  dernier  étoienc 
ceux  dont  les  Romains  faifoient  le  plus 
d’ulacre  dans  leurs  édifices 

O 

Dans  le  troifieme  livre,  Vitruve,  après 
avoir  indiqué  la  maniéré  dont  on  conf- 
trait  toutes  fortes  d’édifices  , traite  de 
leurs  ornemens  & de  la  décoration  qui 
convient  à chacun  d’eux.  Il  s’étend  d’abord 
fur  ies  proportions  que  doivent  avoir  les 
colonnes,  qui  font  toutes  relatives  aux  mc- 
fures  du  corps  de  l’homme  ; mais  , pafiant 
bientôt  aux  temples  mêmes,  il  les  diiliingue 
conformément  à leur  archireélurc  plus  ou 
moins  fimple,  ou  plus  ou  moins  chargée  Sc 
ornée  de  colonnes  de  pilaflrcs.  Il  y en  a 
qui  n’ont  que  deux  colonnes  à côté  de  leur 
porte,  avec  un  entablement  ôe  des  fron- 
tons fort  fimples  ; d’autres  ont  quatre 
colonnes  en  avant  • rencablement  êc  le 
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fronton  en  font  bien  plus  ornes.  La  troî- 
licmc  cfpece  de  temples  a double  porte, 
l’une  en  avant  oi  l’autre  en  arriéré  , 2c 
elles  font  éga’cmenc  ornées  de  colon- 
nes & de  frontons  fculptés.  La  qua- 
trième , que  l’on  appelle  Periptere  , efl: 
entourée  de  tous  cotés  de  colonnes 
qui  forment  une  allée  couverte.  Dans 
la  cinquième  cfpece  , la  colonnade  des 
côtés  forme  une  double  allée.  Dans  la 
fixieme  cette  double  allée  regne  des 
quatre  côtés  du  temple.  Dans  la  feptieme  , 
Vitruve  nous  apprend  que  les  colonnes 
qui  entouroient  l’édince  principal  , n’é- 
toient  que  de  pur  ornement,  éc  ne  lcr- 
voient  à foutenir  aucun  toit  propre  à met- 
tre à l’abri  ; il  oblcrve  à cette  occalion  , 
que  les  temples  des  Perfes  étoient  ab- 
folument  découverts.  Le  fécond  chapitre 
traite  de  la  rrtaniere  de  réunir,  d’efpacer  , 
2c  d’éloi^ncr  les  colonnes  les  unes  des  au- 
très , 2c  des  difFérences  que  ces  difpoli- 
tions  apportent  dans  les  bâtimens.  Le 
troifieme  chapitre  nous  inftruit  des 
moyens  de  fonder  folidement  les  colon- 
nes , de  façon  qu’elles  ne  puilTcnt  s’écarter 
de  leur  aplomb  ni  s’éloigner  de  leur  ni- 
veau ; par  fuite,  il  eff  queftion  de  leurs 
bafes  2c  de  leurs  picddl'aux;  enfin  de  leurs 
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iirchirravcs  ^ de  leurs  frifes,  de  leurs  cor- 
niches, des  volutes  de  Tordre  ionique, 
des  cannelures  que  Ton  fait  quelque- 
fois aux  colonnes. 

Les  premiers  chapitres  du  quatrième 
livre  font  deftinés  à bien  expliquer  ce 
qui  carachérife  différentie  les  trois 
ordres  grecs  en  Architeclure  dans  toutes 
leurs  parties.  A commencer  du  quatrième 
chapitre  , Vitruve  encre  dans  le  détail 
des  temples  à la  grecque  , ^ fait  con- 
noître  leur  diftribucion  Ôc  leurs  propor- 
tions. Dans  le  fcpticme  , il  s’occupe  des 
temples  Tofean^  , de  Tordre  d’Architec- 
ture  qui  porte  ce  nom , & qui  n’ed:  efti- 
inable  que  par  fa  foiidicé  , d’ailleurs  bien 
moins  brillant  que  les  ordres  grecs  ; par- 
conféquent , remarque-t-il  , il  ne  con- 
vient pas  aux  temples  de  tous  les  DieLDt, 

I Le  cinquième  livre  roule  fur  les  places 
I publiques  j fur  leS  colonnades  éc  les 
I portiques  qui  les  entourent  : quelquefois 
I ces  portiques  font  voûtés  6c  forment  des 
j galeries  couvertes , que  dans  ce  cas  on 
appeloit  Bafiliquss.  Vitruvebâtit  un  édi- 
1 fice  de  cette  cfpcce  pour  la  ville  de  Fano 
' il  nous  en  donne  la defeription,  les  plans , 
1 les  coupes  6c  la  repréfentation.  11  paroîc 
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que  c’étoit  un  bel  édifice,  ce  qui  prouve 
que  Vitruve  étoir  nudî  habile  Archirccle 
dans  la  pratique  que  dans  la  théorie.  C’cfl 
dommage  qu’il  ne  nous  relie  plus  rien  de 
ce  monument  que  dans  l’Ouvrage  de  fou 
Auteur.  De  la  conftru<fl:ion  des  baliliques  ^ 
il  pafTc  à celle  des  théâtres, fait  «a  cette 
occalion  une  grande  digrcflion  fur  la 
nnilique;  elle  n’ch  pas  à beaucoup  près 
uuili  hors  de  propos  qu’on  pourroit  le 
croire  : en  effet  , quoique  rArehircéle 
ne  ioit  pas  chargé  de  la  compolicioii 
des  airs  qui  Te  chantciu  fur  Ion  théâ- 
tre, il  faut  qu’il  connoiOb  la  porrée  de 
la  voix  éc  du  foq  des  inflrumens  , 
les  moyens  les  plus  convenables  pour  les 
faire  entendre  dillinclement  6:  ns  con- 

fufion.  L’Architcclc  d’un  théâtre  de  mu- 
fique  efl:,  à cet  égard  , comme  un  Luthier^ 
qui  doit  connoitre  la  théorie  des  fous  , 
pour  les  faire  reiidrc  à Ion  inflmmcnr. 
i.cs  Anciens  avoient  des  moyens  pour 
rendre  leurs  falles  fonorcs  , qu’il  ne 
paroît  pas  qu’on  pratique  aujourd’hui  ; 
ils  plaçoient  dans  les  angles  du  batiment, 
des  vaiésqui,  étant  frappés  inténcLircmcnc 
çar  les  fons,  les  propageoient  éc  en  favori- 
lûicnt  les  différentes  modulations.  Je  fup- 
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prime  tout:  le  détail  dans  lequel  Victuve 
entre  lut  ces  modulations  , qu’il  exprime 
par  difîérens  mots  tirés  du  grec  , mais  qui 
lont  encore  connus  de  nos  Savans  ea 
mufiquc,  tels  que  V enharmonique  ^ le  cro-  ' 
manque  ^\q  diatonique  ^ Vhyperboleon^z. 
Vhypathon.  Le  refte  de  ce  qui  regarde  la 
conftmclion  du  théâtre  dl  moins  favanc 
^ peut-être  plus  curieux  Dans  tous  ceux 
des  Anciens,  les  gradins  & les  portiques  oc- 
cupés par  les  fpeclateurs  , s’appeloient  pro- 
prement le  théâtre^  & lormoient  un  demi- 
cercle  en  arc  , donc  la  corde  étoit  occupée 
par  le  profcœnium  ou  la  feene.  Les  déco- 
rations ne  changeoient  qu’autant  que  le 
genre  de  Ipcélacle  changeoit  lui-même, 

^ l’on  ne  donnoit  jamais  dans  le 
même  jour  des  Tpcdacles  de  difFé- 
rente  nature.  Vitruve  dit  qu’il  y avoir 
trois  fortes  de  feenes  , la  tragique  , la 
comique  êc  la  fatirique.  Lorfqu’on  de- 
voir jouer  du  tragique,  la  feene  étoit 
ornée  de  colonnes,  de  portiques,  de  fron- 
tons élevés  , de  ftarues,  êc  enfin  de  tout  ce 
qui  pouvoir  convenir  à un  palais  royal.  La 
feene  des  Comédies  repréfcntoicune  ville, 
des  rues,  êcdcs  maifons  particulières; en- 
fin , dans  la  feene  fatirique,  on  voyoitdes 
bois , des  antres,  les  bords  de  la  mer, 
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tOLiccGCjui  caraclérifoic  les  habicarions  de 
Nymphes  de  de  Saryrcs.  Derrière  Ja  fc'enc  , 
ëtoic  le  pojîcœnium  orné  de  portiques 
ôc  de  promenoirs  publies.  Quand  il  pleu- 
voir, les  citoyens  Te  promenoient  fous 
les  premiers , 6c  quand  il  faifoit  beau  , 
fous  des  arbres  plantés  en  quinconces 
qui  occupoient  rintéricurdu  promenoir. 
Dans  le  dixième  chapitre,  il  cfl:  queftion 
des  bancs  publies  ou  thermes,  qui,  chez 
les  Grecs  6c  les  Romains  , étoienr  lou- 
vent  des  édifices  fuperbes.  Le  onzième 
traite  des  Palefircs^  ou  lieux  d’exercices 
ou  de  gymnaftique.  Enfin  le  douzième 
6c  dernier  parle  de  la  maçonnerie  qui  fe 
fait  fous  l’eau , tant  dans  les  ports  de 
mer  que  dans  les  rivières.  L’on  voit 
que  l’on  étoit,  du  temps  de  Vitruve,  plus 
avancé  dans  la  manière  de  conduire  ces 
fortes  d’ouvrages  que  nous  ne  le  croyons 
communément  ; car  on  connoifibit  déjà 
l’art  de  faire  des  batardeaux  , des  épuife- 
mens,  des  conduits,  6cc. 

Le  fixitme  livre  traite  de  la  conflruc- 
tion  des  maifons  particulières.  Après  un 
petit  chapitre  que  l’on  doit  pardonner  à 
Vitruve  aufii  bien  qu’à  fon  fieclc , 6c 
qui  rouie  fur  la  manière  dont  il  faut  con- 
fultcr  le  Ciel  J afin  de  ne  conftruire  les 

maifons 
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maifons  que  conformément  aux  princi- 
pes de  l’Aftrologie.  Il-  entre  dans  le 
détail  des  proportions  & des  mefures  que 
doivent  avoir  les  édifices  particuliers  ; 
il  parle  des  cours.  Dans  les  anciens  temps 
de  Rome  , elles  étoient  couvertes  à la 
Tofeane  , c’eft-à-dire  par  des  auvents  ou 
toits  avancés  J à Tabri  defquels  on  pou- 
voit  tourner  à couvert  tout  autour  de  la 
cour.  Par  la  fuite,  on  adopta  la  maniéré 
des  Grecs,  qui  étoit  d’entourer  les  cours  de 
portiques  couverts,  appuyés  fur  des  colon- 
nes avec  des  entablemens.  Les  cours  étoient 
aufîi  quelquefois  entièrement  découvertes. 
Les  veftibules  &c  les  cabinets  font  le  fujet 
d’un  autre  chapitre  ; les  fuivans  font  con- 
facrés  aux  falles  à manger , aux  fallons 
d’alFemblées  de  converfations  , aux 
galeries  (garnies  de  tableaux  ôc  de  ftatucs. 
Quelquefois,  dans  les  belles  maifons  par- 
ticulières, il  y avoir  deux  rangs  de  porti- 
ques l’un  fur  l’autre.  Les  deux  derniers 
chapitres  traitent  , le  premier  des  mai- 
fons de  campagne  des  Romains  , de  de 
leur  différence  d’avec  les  maifons  de  ville  y 
di  le  fécond de  la  différence  qui  fe  trou- 
voit  entre  la  façon  de  confdruire  les  mai- 
fons de  particuliers , de  ville  ou  de  cam- 
Tome  XXXL  D 
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pagne.  On  trouve  dans  Vitruve  le  plan 
fort  cxa6t,  picce  par  pièce,  d’une  mai  fou 
particulière  , mais  vade  , conftruitc  à la 
grecque  : c’elf  un  morceau  curieux  de 
intérefiant,  ôc  donc  on  peut  tirer,  de 
grandes  conclufions  pour  la  connoif- 
fancj  des  mœurs  des  Romains,  qui,  au 
temps  u’AuguRc,  avoient  adopté  les  ufa- 
ges  Grecs,  leurs  Arts  Scieurs  plai  fîrs. 

-orcc  mes  Lcéleurs  à examiner  ce  plan 
dans  le  beau  Vitruve,  de  la  traduction  de 
Peraulc,  de  à chercher  enfuite , dans  le 
fixieme  volume  de  la  vie  des  Peintres  par 
Félibien , les  plans  des  deux  maifons  de 
campagne  de  Pline  le  Conful , dont  l’une 
s’appeioit  le  Laurendn  l’autre  la  mai- 
fon  de  Tofeane.  On  y remarquera  que, 
du  temps  de  Trajan,  fousTempire  duquel 
PI  ine  fut  Conful  , toutes  les  maifons 
des  riches  Romains  étoient  diftribuées 
comme  celles  dont  Vitruve  nous  a lailTé 
le  plan.  Ces  maifons  grecques  n’avoient 
qu’un  rez  de  chaulTée , Ôc  il  n’y  avoic 
de  premier  étage  qu’à  de  certains  pavillons 

oii  loP'coient  les  clclaves  ôc  les  affranchis  : 

« > 

mais  les  appartcmensd’honnpur  du  maître 
de  la  maifon  , étoient , tout  au  plus,  éle- 
vés de  quelques  pieds  , ÔC  on  y mon  toit 
par  un  petit  nombre  de  degrés  placés  à 
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rentrée  extérieure  , comme  les  efcaliers 
par  icrquels  on  entrolt  dans  certains  tem- 
ples. Tout  y étoit  d’ailleurs  difporé  rela- 
tivement à un  climat  très-chaud  , Sc  on 
y remarquoit  des  bains  , des  lieux  d’exer- 
cice , beaucoup  de  galeries  oii  l’on  pou- 
voir fe  promener  à l’abri  du  foleil  6c  des 
injures  de  l’air  de  grandes  falles  à man- 
o-er  que  l’on  avoir  loin  d’entretenir  frai- 
ches  J Sec...  Les  delcriptions  6c  les  plans 
du  Laurentin  6c  de  la  maifon  de  Tofeane , 
ne  peuvent  manquer  d’ècre  exaéls  ^ puif- 
qu’ils  font  tirés  des  Lettres  de  Pline  à 
qui  elles  appartenoient , 6c  qui  invite  fes 
amis  Gallus  6c  Apollinaire  à venir  l’y 
voir , en  leur  en  faifant  tout  le  détail. 
La  picmicre  étoit  lituée  à dixTept  milles, 
c’e(l-a-dirc  environ  cinq  lieues  de  Rome, 
du  coté  d’Onie  , lur  les  bords  de  la  mer  ; 
la  fécondé  en  Tofcanc  , du  coté  de  la 
petite  ville  que  l’on  appelle  aujourd’hui 
Borgo  fan  Sepolcro.  Elle  étoit  fort  éloi- 
gnée  de  la  mer  , par  conféquent  moins 
bien, lituée  que  le  Laurentin: clic  n’étoic 
pas  non  plus  fi  grande;  mais  elle  avoir 
d’ailleurs  d^autres  avantages  : c’étoit  un 
pays  de  chafiTe  6c  de  vignoble.  Ces  deux 
maifons  de  campagne  n^étoient  pas  les 
feules  que  pofledoic  Pline  le  Jeune  ; il  en 
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avoic  encore  une  à Tufculum  [Frefcati)^ 
une  à Tibur  ( Tivoli  ) , ôcune  autre  à Pre- 
nefte  ( Palejirine).  J'aurai,  dans  la  luice 
de  cet  Ouvrage,  fouvenc  à parler  de  Pline 
le  Jeune,  en  le  conlidéranc comme  Ora- 
teur Epidolaire;  mais  dans  ce  moment- 
ci  il  ne  le  préfente  à moi  que  relative- 
ment à TArchitedlure  , & comme  un  pro- 
priétaire riche  éc  de  bon  goût,  dont  les 
pollclTions  étoient  délicieufcs. 

Dansle  feptieme  livre,  Vitruve  entre 
dans  de  nouveaux  détails  de  conftruébion  ; 
il  apprend  à faire  des  enduits  fur  les 
murailles  , à les  rendre  unies  & luifanrcs, 
à compofer  le  ftuc  , à rendre  pareüle- 
menc  les  planchers  les  voûtes  propres 
bc  impénétrables  à rhumidité,  enfin,  à 
préparer  les  murs  pour  recevoir  la  pein- 
ture à frefque.  Il  dit  quelques  mots  du 
marbre , s'étend  fur  les  couleurs  avec 
lefquelles  on  peut  l’imiter.  Ces  détails 
paroîtroient  alTez  étrangers  à l’Architec- 
ture , fi  nous  n’avions  déjà  vu  que  Vitruve 
prétend  que  l’Architeéle  doit  étendre  fes 
connoiiranccs  jufqu'à  cultiver  tous  les 
Arts  6c  pofiféder  toutes  les  Sciences.  La 
couleur  dont  les  Anciens  faifoient  le  plus 
de  cas,  étoit  le  minium,  que  nous  ap- 
pelons à cinabre  minéral.  Wiïiwc 
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parcoure  enfuite  les  autres  couleurs  ^enfei- 
gne  même  la  façon  de  préparer  la  cérufe, 
le  verc-de  gris  , la  fandaraque  8c  la  faulTe 
pourpre , convenant  que  la  véritable  étoic 
trop  chere. 

Dans  le  huitième  livre , il  n’efl:  queftioii 
que  de  Tcau  , des  moyens  d’en  trouver 
en  faifant  des  puits  creufés  en  terre, 
ou  de  raflembler  l’eau  de  pluie  dans  des 
citernes.  Il  entre  dans  d’alTcz  grands  dé- 
tails lur,  les  eaux  chaudes  ôc  fur  les 
caufes  de  leur  chaleur,  8c  des  qualités 
particulières  qu^ont certaines  eaux;  enfin, 
dans  les  derniers  chapitres^  il  traite  de 
la  conduite  des  eaux  , de  la  maniéré  donc 
on  doit  s’y  prendre  pour  en  connoître  le 
niveau.  Il  indique  quelques  machines 
quelques  procédés  qui,  quoique  expliqués 
fort  obfcurément  , nous  prouvent  du 
moins  qu'on  avoit  déjà  , du  temps  d’Au- 
gufte,  aiïez  de  connoilTances  fur  cette 
matière. 

Les  détails  contenus  dans  le  neuvième 
livre,  font  géométriques  , phyfiques,  gno- 
moniques  , 8c  même  aftronomiqucs.  Il 
paroît  que  Vitruve  fuit  toujours  (on  fyf- 
I tême  favori  , qui  eft  que  TArchitcdlc 
doit  fivoir  tout  ce  qui  a rapport  à foa 
il  Art,  de  près  ou  de  loin. 
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Enfin  le  dixième  livre  prouve  encore 
mieux  , ^ de  plus  en  plus  , cette  façon  de 
penferde  notre  Auteur,  car  il  roule  entiè- 
rement fur  la  mécanique.  On  voit  que 
Vitruve  connoifToit  les  ouvrages  d^u- 
clide , d^Archimede,  de  Héron  , des 
autres  fameux  Mathématiciens  Ôc  Mé- 
caniciens Grecs.  Il  décrit  allez  bien  les 
machines  les  pins  utiles  , inventées  par 
CCS  grands  hommes  ; ôc  après  avoir  expli- 
qué celles  qui  peuvent  fervir  direéfemenc 
ou  indirectement  à la  conftrucbion  des 
murailles , des  villes  &:  des  châteaux,  il 
ne  fe  croit  pas  dirpenfé  de  faire  con- 
noîire  les  machines  guerrières  qui  font 
propres  à abattre  6c  détruire  les  châteaux 
6c  les  citadelles. 

C’efi:  la  difficulté  de  bien.entendre  ces 
deux  derniers  livres  lans  un  commen- 
taire , qui  a été  caufe  que  les  Traduèleurs 
du  feizicme  fieclc  n’ont  ofé  les  donner 
en  françois.  Jean  Martin  a fini  fon  tra- 
vail au  huitième  livre  ; 6c  les  deux  pre- 
miers qui  avoient  travaillé  fur  Vitruve, 
en  étoient  reliés  à la  fin  du  fixieme.  Pour 
moi^  je  viens  de  les  indiquer  tous  , en 
m’arrêtant  feulement  un  peu  plus  fur  ce 
qui  a un  rapport  véritable  6c  direél  à 
j’Archiceélurc  des  Anciens  dans  laquelle 
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Vitruve  eft  non  fciilcment  le  plus  grande 
mais  même  le  fcul  Maître. 

Depuis  le  rcgned’Auguftc  jufqu’à  celui 
d’Alexandre  Scvere,  depuis  Vitruve  juf- 
qu’à  l’Archircêle  Nicon,  pere  du  Méde- 
cin Galien  , c’eft  - à - dire  pendant  plus 
de  deux  cents  ans,  il  s’éleva  continuelle- 
ment à Rome  de  fuperbes  édifices , donc 
la  conftrucbîon  fut  dirigée  par  d’excellcns 
Artiftes.  Je  vais  d’aberd  indiquer  les  noms 
de  ceux-ci  ; enfuite  je  jeeterai  un  coup- 
d’œil  fur  les  monumens  qu’ils  éleverenc 
dans  la  Capitale  du  Monde  , de  la  plupart 
defquels  on  voit  encore  les  ruines.  Un 
fécond  Vitruve,  imnommé  Cerdon  ^ fut 
di^nc  du  nom  illuftre  en  Archicedbure 
qu’il  portoit.  Il  fit  à Vérone,  fa  patsie, 
de  très-beaux  ouvrages,  entre  autres  , 
arc  triomphal  de  l’ordre  corinthien ^ que 
l’on  y voit  encore. 

Deux  Affranchis , qui  s’étoient  adon- 
nés à l’Architedfure  , formèrent  ^ par 
les  ordres  d’ Agrippa  , l’entreprife  har- 
die de  percer  la  montagne  de  Paufili^.^pe  , 
auprès  de  Naples  , dans  l’étendue  d’un 
demi-mille,  ÔC  d’y  pratiquer  un  chemin 
qui  conduisît  diredicment  de  Naples  à. 
Pouzzole.  Ils  réuffirent  dans  ce  vafle  pro- 
jet , qu’cncore  aujourd’hui  aucun  Voya- 
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gcur  qui  va  à Naples  ne  voit  fans  être 
frappé  d’étonnement  ôc  d’admiration. Sous 
TEmpire  de  Néron  j Severe  &c  Celer  conE 
truifirent  pour  lui  le  palais  que  l’on  ap- 
pela la  maifon  dorée.  Rien  n’étoit  fi. 
brillant  j 6c  au  milieu  de  tant  de  magni- 
ficences , on  ne  pouvoit  méprifer  ni 
blâmer  que  le  pofTefieur.  Rabiriiis  fut 
l’Architccle  de  Domitien  , & fit  d’afiez 
beaux  ouvrages  pour  ce  méchant  Em- 
pereur. 

Frontin  , d’ailleurs  fi  connu  par  fes 
ouvrages  fur  la  guerre,  l’eftaufli  par  un 
traité  fur  les  aqueducs.  Il  eut  l’inten- 
dance de  ceux  de  Rome  fous  l’Empe- 
reur Nerva  ; cela  fiiit  préfumer  qu’il  étoit 
Archireébe  ; mais  d’ailleurs  il  ne  nous 
refie  aucun  monument  de  lui  : fon  traité 
n’eft  point  traduit  en  François  ; il  eft  rem- 
pli d’une  grande  érudition  , 6c  il  y en  a 
une  partie  qui  pourroit  être  utile  aux 
gens  de  l’Art. 

Pline  le  Jeune  ne  s’efi  pas  borné  â 
arranger  des  maifons  de  campagne  pour 
lui-même  ; il  avoir  préfidé  à la  confiruc- 
tion  d’édifices  bien  plus  confidérablcs  : 
étant  Propréteur  en  Bytliinic  , il  réta- 
blit ceux  de  Nicomédic  6c  de  pluficurs 
autres  villes  de  i’Afie  Mineure  , fitconf- 
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truire  un  beau  théâtre  à Nicée , & crcufer 
un  canal  de  cette  ville  à la  mer.  Enfia 
Trajan  le  fit  Surintendant  des  aqueducs 
de  Rome,  à la  place  de  Frontin.  Ce  furent 
CCS  emplois  qui  lui  donnèrent  du  goût 
pour  FArchireéture  , de  forte  qu’après 
fa  retraite  du  Confulat,  il  fit  travailler 
non  feulement  pour  lui,  mais  encore  pour 
des  villes  dont  il  étoit  Proteéfeur , telles 
que  Corne  & Milan.  On  remarque  que 
quoiqu’il  ait  dëpenfé  beaucoup  en  bâti- 
mens  , il  n’étoit  pas  fort  riche  ; mais  il 
avoir  infiniment  d’ordre  6c  d^économie 
dans  fes  affaires. 

Apollodorc  de  Damas  mérita  la  faveur 
de  Trajan  , le  meilleur  des  Empereurs. 
Les  ouvrages  qu’ordonna  ce  Souverain, 
6c  qui  furent  exécutés  fous  la  dircélion 
de  cet  Architeéle  , font  véritablement 
admirables,  entreautres,cequel’on  appelle 
encore  à Rome  le  Forum  Trajani  , ou 
la  place  publique  de  Trajan.  Il  fallut 
faire  un  travail  confidérable  pour  éga- 
lifer  cette  place  : mais  indépendamment 
de  ces  efforts,  perdus  pour  la  poftéritc  , 
il  refte  encore  fur  pied  un  monu- 
ment bien  précieux  de  l’habileté  d’A- 
pollodore  ; c’eft  la  colonne  Trajane.  On 
la  conferve  avec  foin  , 6c  il  feroit  à 
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'foLîhaitcr  qu’on  en  eut  fait  autant  de  l’arC 
de  triomphe  du  même  Empereur,  qui 
occupoic  une  partie  de  la  même  place. 
On  voyoit  encore  à Rome  , de  la  façon 
d’Apollodore , la  Bafilique  Ulpienne,,  ê-C 
les  Thermes  ou  Bains  de  Trajan;  mais  à 
peine  relie  t-il  quelques  ruines  des  derniers, 
ôc  il  n’exifte  aucunes  traces  de  l’autre. 
Le  plus  fuperbe  ouvrage  qu’ApoIlodore 
fit  pour  l’Empereur  Ton  Maître  , fut  le 
fameux  pont  fur  le  Danube  : on  en  voie 
encore  des  refies  près  de  Javarin , dans 
la  Baffe- Hongrie.  Le  fleuve  eft  fi  rapide 
en  cet  endroit  ,qu’onapeine  à concevoir 
comment  il  a pu  être  fondé  ; cependant 
il  ëtoit  long  d’un  mille  êc  demi,  c’efl-à- 
dire  d’une  demi-lieue  de  France.  îl  avoit 
vingt  une  arches  , foixantc  pieds  de  large 
& trois  cents  de  haut.  On  fait  que  Tra- 
jan l’avoit  fait  faire  pour  faciliter  le  paf- 
fage  des  croupes  qu’il  envoyoir  contre 
les  Barbares  ; mais  Adrien  le  fit  détruire  , 
dans  l’idée  au  contraire  que  ce  pontou- 
vroit  aux  ennemis  une  porte  pourentrer 
dans  l’Empire.  Trajan  étant  mort,  Apol- 
lodore  eut  une  fin  funefte  èc  qui  affuré- 
ment  ne  fait  point  d’honneur  à l’Empe- 
reur Adrien.  Ce  malheureux  Artifle  s’étoic 
avifé  de  critiquer  , avec  allez  d’amertuo;!? 
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à la  vérité,  des  plans  &;  des  projets  de 
conftruélion  qu’avoic  imaginés  Adrien  un 
peu  avant  ou  après  être  monté  fur  le  trône. 
Les  rivaux  d’AppoHodore  aigrirent  l’Em- 
pereur contre  lui  J ô:.  on  prétend  qu’il  le 
fît  mourir. 

Un  autre  Architc61:e(  Detnanus  ),  plus 
courtifan  cju’ApoIiodore,  captiva  les  bon- 
nes grâces  d’Adrien  , & exécuta  une  in- 
finité d’édifices  d’après  les  idées  bon- 
nes ou  mauvaifes  de  Ton  Maître.  Les 
plus  confidérables  de  ceux  que  nous 
connoifions  encore  & dont  nous  pou- 
vons le  mieux  juger  aujourd’hui  , (ont 
Je‘  Mole  d’Adrien  , que  l’on  nomme  le 
Château  Saint-Ange  ^ Si  le  pont  Elien, 
appelé  a U fil  le  Pont  Saint  - Ange.  L’on 
apperçoit  déjà  dans  la  pefantcur  de  ces 
édifices  quelques  traces  de  mauvais  goût; 
mais  d’ailleurs  la  conftruéfion  en  efi;  bonne 
Sc  folide.  On  prétend  que  Detrianus  vint 
à bout  de  rranfportcr  d’un  endroit,  à un 
autre  un  temple  de  la  Bonne  DéelTc, 
aufiî  bien  que  le  coîoflc  de  Néron  , qui 
étoic  de  bronze  & avoiteent  vingt  pieds 
de  haut  : fi  le  fait  efi:  vrai  , au  moins 
ne  pouvons-nous  imaginer  comment  il 
s’y  prit  pour  en  venir  à bout.  Adrien 
voyagea  beaucoup,  & ordonna  une  infi- 
nité d’autres  confirudions  Si  rcconftruc- 
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tions.  Le  temple  de  Nîmes,  en  Langue- 
doc y que  Ton  appelle  La  Maifon  carrée  y 
eft  Ton  ouvrage  celui  de  Detrianus. 
Une  certaine  grande  muraille  qui  fépa- 
roit  l’EcotTc  de  l’Angleterre  , ôc  qui  avoic 
ving-fept  lieues  de  long,  fut  bâtie  par  fes 
ordres  lorfqu’il  pafîa  dans  la  Grande-Breta- 
gne. Il  fit  réparer  la  ville  de  Jérufalem  &: 
conftruireun  temple  dédié  à Jupiter,  à la 
place  de  celui  du  vrai  Dieu.  Il  répara  aulîl 
celui  de  Jupiter  Olympien  à Athènes  , 
enfin  fit  élever  tant  d’édifices,  furies  mu- 
railles defquels  il  faifoit  graver  fon  nom 
fa  qualité  de  Reftauratcur  , qu’on  dit  qu’il 
relîcmbloit  â L'herLye  pariétaire  qui  fe 
trouve  (ur  toutes  les  vieilles  murailles. 
Vers  la  fin  de  fes  jours,  il  fe  retira  à Tivoli , 
oii  il  fit  bâtir  une  (uperbe  ôc  délicieufe 
maiion  de  campagne.  On  a découvert  des 
nionumens  précieux  en  touillant  fur  la 
place  qu’elle  occupoit. 

Sous  les  règnes  fui  vans,  on  remarque 
fur-tout  le  temple  d’ Antonin  &:  Fauldine  , 
& la  colonne  Antonine,  faite  à l’imita- 
tion de  celle  de  Trajan.  Septime  Sé- 
vère ordonna  qu’on  élevât  leSeptizone, 
efpcce  de  portique  qui  avoit  fept  rangs 
de  colonnes  les  unes  fur  les  autres,  donc 
il  reldc  très  - peu  de  chofe  : mais  l’arc 
de  triomphe  de  cet  Empereur  iubfiide 
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encore  en  entier  & eft  eftimé  des  con- 

ce  fut  fous  Caracalla  que  rArchitedure 
degeneraron  fervoitàcontre-cœurun  Em- 
pereur de  ce  carafterc.  Alexandre  üévere 
î-anima  les  Arts  pour  un  moment,  mais 
ytes  lui  jIs  tombèrent  bientôt  en  déca- 
dence. Cependant  nous  avons  encore  un 
arc  de  triomphe  de  Galien  , quelques  mo- 
niimcns  des  règnes  d’Aiirelien  & de  Dio- 
dctiai,  qui  ne lont  pas  fans  mérite.  Enfin 
Conftantm  transféra  le  fiége  de  l’ErnDirè 
de  Rome  a Conftantinople  , & de  ce 
moment  tout  fut  en  décadence.  Ce  n eft 
pas  qu  II  ne  rafTemblâr  dans  fa  nouvelle 
Capitale  beaucoup  de  chef-d'œuvres  de 
Art , il  en  fit  tranfporter  de  toutes  les 
parties  de  fon  Empire  ; mais  c’étoieuc 
piefque  tous  des  ouvrages  de  fculpture 
&ics  Archi tedes  qu  il  employa  ne  favoienî 
<]u  amonceler  fans  choix  les  différens 
moiccaux  de  monumens  précieux  qu’ils 
depeçoicnt.  L’arc  de  Conifantin,  qu’ôn 
voit  encore  à Rome,  eft  une  preuve  du 
mauvais  goût  de  ce  temps. 

Apres  avoir  ainfi  lait  l’hiftoire  des 
Archittdes  Romains  , il  „e  me  rclfe 
plus  qu  a détailler  quels  font  les  princb 
paux  monumens  qm  fubfiflcnt  à Rome 


Dh  la  lecturè 

^ que  peuvent  étudier  les  Archireclcs 
modernes  qui  veulent  former  leur  goût 
de  étudier  les  principes  de  leur  Art 
d’après  ces  exemples  ôc  ces  fameux  mo- 
dèles. La  plupart  deces  monumens  étoienc 
déjà  décrits  6c  gravés  dès  le  feizicme  fieclc; 
ils  l’ont  été  encore  mieux  depuis  , Sc  il 
me  lu  dit  d’inviter  mes  Lcéteurs  à en 
examiner  les  p-ravurcs  avec  rattention 

O 

qu’ils  méritent  ée  l’intérêt  qu’ils  infpirent. 
Je  vais,  en  peu  de  mots  , les  leur  remettre 
fous  les  yeux. 

Le  Panthéon,  qu’on  appelle  à préfent 
Notre  Dame  de  la  rotonde  ^ ed:  la  pièce 
la  plus  entière  qui  foit  reftée  des  anti- 
quités de  Rome:  nous  ne  favons  pas  quel 
en  fur  r Architecte;  mais  l’infcription  qui 
eft  lur  le  fronton  ne  lailTe  pas  lieu  de 
douter  que  ce  fut  Agrippa  qui  confacra 
ce  temple  à tous  les  Dieux  , de  particu- 
liérement à Auo-ufte  : c’eff  le  chef-d’œuvre 

O 

de  la  flatterie,  de  l’Art  de  de  la  magni- 
ficence. L’édifice  eftde  pierres  tiburtincs  , 
ce  revêtu  de  marbre  ; les  colonnes  de  les 
pilallrcs  ont  un  chapiteau  corinthien  , 
mais  d'ailleurs  quelques  proportions  qui 
tiennent  de  l’ordre  ionique;  ils  ont  trente- 
fept  pieds  de  haut  : ce  qu’on  admire  le 
plus  dans  ce.bàcimciic  , c’eft  le  portique 
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tir^  t 

faîte  du  H°“"  ouverture  qui  cft  au 

faire  du  dôme  & qui  a trente-iept  pieds 

de  d.amctrc.  Ce  bel  édifice  a été  reftauré 

plufieurs  fois  par  Domitien,  par  Marc 

du“iS^  Sévère  î^du  temps 

du  1 aganifme  II  fut  transformé  en  édifie 

ÿd.ee  a la  Sainte  Vierge;  fous  Phocas 

Empereur  d Orient,  par  le  Pape  Boni- 

rZr  ^ Empereur  Grec , nommé 
C fiance  lll  dépouilla  cette  églife 
une  partie  de  fies  ornemens  qui  étoienc 
en  gland  nombre,  & tous  de  bronze 
dore  : cependant  il  en  refloit  encore  au 
fozieme  (lecle  ; mais  au  dix-feptieme,  le 
Pape  L rbain  Vîîl  acheva  de  les  enlever  & 
de  les  fondre.  Il  ell  vrai  qu’il  rendit  en  quel- 
que façon  en  pierres  & en  marbre,  ce  qu’il 
.joit  pris  en  bronze,  moyennant  quoi  l’é- 
difice paroit  entier;  aulfi  s’en  déclara-t-il 
e reftaurareur.  Tout  le  monde  fait  que 

do.u"l  ém"^  '^"1-  "if  ^°^onde 

endue  fcmble  crès-vafle  n’ed: 

cependant  pas  plus  grand  que  le  dôme  de 

Saint  Pierre  de  Rome,  & que  Michel- 

Ange  ayoït  promis  de  faire  un  tour  de 

force  qu  il  a exécuté  en  plaçant  une  na 

reillc  maflb  fur  quatre  piliers  au  deflbs 
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de  la  principale  églifc  de  la  Capitale 
du  Monde. 

Le  temple  de  Bacchus,  à Rome,  qu’on 
appelle  aujourd’hui  Véglife  de  Sainte  Conf- 
iance^ ed:  aulîi  une  rotonde,  mais  moins 
parfaite  & moins  bien  confervée  que  le 
Panthéon  ; ce  qu’il  y a déplus  remarquable, 
cil  un  tombeau  de  porphire  , dont  les  bas- 
reliefs  font  admirables  & excellcns  ; ils  re- 
préfentent  des  enfansqui  cueillent  des  rai- 
fins  6c  predent  la  vendange. 

On  ne  voit  plus  que  quelques  voûtes  à 
demi-brûlées  6c  ruinées  du  temple  de  la 
Paix  i mais  elles  fuffifent  pour  prouver  que 
c’étoit  un  excellent  ouvrage.  Vcfpafien 
le  fit  achever  6c  l’orna  des  dépouilles  de 
la  Judée,  6c  peu  après  i!  fut  entièrement 
confumé  par  un  incendie  dont  on  a fi 
peu  connu  l’auteur , qu’on  a cru  que  cet 
édifice  avoit  été  ruiné  par  des  feux  fouter- 
rains.  Le  peu  qui  refte  de  Tes  ornemens  c(1: 
journellement  defiîné  par  les  jeunes  élèves 
en  Architecture  , 6c  efi:  regardé  comme  la 
meilleure  étude  qu’ils  puid’ent  faire. 

C’ed;  bien  dommage  qu’il  refie  fi  peu 
de  chofe  du  temple  que  l’Empereur  An- 
tonin  fit  élever  à l’honneur  de  l’Impéra- 
trice Fauftine  , fa  femme,  à qui  il  eut 

obligation 
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obligation  de  l’Empire,  maisqui  d’ailleurs 
fut  une  Divinité  excelîivemcnt  humaine. 
Quelques  belles  colonnes  une  excellente 
frife  font  tout  ce  qu’on  en  peut  admirer. 

Le  temple  de  la  Concorde  a été  conf- 
truit  & confacré  du  temps  de  la  Républi- 
que. Le  Sénat  s’y  alTembloit  quélquefois, 
éc  fans  doute  que  la  forme  ancienne  du 
Gouvernement  Romain  eût  fubfifté  Ions- 
temps  , fi  les  vœux  qu’on  adrefTbit  à cette 
Divinité  eufTent  été  finceres  ôc  écoutés 
favorablement.  Il  en  refte  très-peu  de  cho' 
fes,  aulTi  bien  que  de  plufieurs  autres  tem- 
ples placés  au  bas  du  Capitole , dans  le 
Forum , ou  grande  place  de  Rome.  On 
prétend  qu’ilexifte  aufîî  dans  ce  quartier-là 
quelques  débris  du  fameux  palais  doré  de 
Néron. 

Paiïbns  aux  arcs  de  triomphe.  Celui  de 
Titus  offre  encore  de  précieux  bas-reliefs 
dans  lefquels  on  remarque  le  jeune  Em- 
pereur triomphant  des  Juifs  éc  empor- 
tant l’arche  ôc  les  vafes  facrés  du  temple 
de  Jérufalem. 

J’ai  déjà  dit  que  l’arc  de  Septime  Sévere 
renfermoit  encore  de  grandes  beautés  , 
quoique  fa  conftruétion  approchât  du 
temps  où  le  bon  goût  de  l’Architeéture 
Tome  XXXL  E 
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commençoit  à s’altérer;  les  bas-reliefs  en 
font  eflimablcs  6c  curieux. 

L’arc  de  Conftantin  eftun  des  plus  en- 
tiers de  Rome.  On  remarque  de  fi  grandes 
inégalités  dans  fes  ornemens  , que  l’on 
croit  qu’il  a été  réparé  (du  temps  des  Bar- 
bares ) de  pièces  6c  de  morceaux  raflem- 
blés  auhafard. 

Le  fameux  Colifée  efl  un  ouvrage  fi  im- 
menfe  6c  fi  folide , que  toute  la  fureur  des 
Barbares  n’a  pu  le  détruire;  mais  aufîi  ce 
qui  en  a été  dégradé  n’a  pu  être  entière- 
ment réparé.  Tout  ce  qu’on  a pu  faire  a été 
de  le  dégager  des  bâtimens  qui  l’ofFuf- 
quoienr  au  dehors  6c  au  dedans,  afin  qu’il 
fût  plus  facile  de  juger  de  toute  fon  éten- 
due. On  fait  que  c’efi  l’ouvrage  de  Vefpa- 
fien.  Nous  lifons  dans  les  Relations  des 
Voyageurs  du  feiziemc  fiecle,  qu’en  1534 
il  étoit  encore  en  entier  ; mais  vers  ce 
temps,  le  Pape  Paul  III,  delà  Maifon  Far- 
riefe  , voulant  faire  bâtir  un  fuperbe  palais 
à fa  famille,  en  fit  enlever  beaucoup  de 
pierres  , de  forte  qu’aéluellement  il  y a 
des  breches  confidérables. 

On  voit  à Vérone,  dans  l’Eraw  Véni- 
tien J un  autre  amphithéâtre  fort  grand 
6c  beaucoup  mieux  confcrvé:on  ignore 
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le  temps  de  fa  condrudlion , de  quel  en  a 
été  rArchiteéle  ; mais  certainement  il  cfh 
du  meilleur  fiecle,  & fait  honneur  à fon 
auteur.  Au  feizieme  ficcle , il  s’en  falloir 
bien  qu’il  fût  entier;  mais  la  ville  de  Vé- 
rone èc  la  République  de  Venife  fe  fai- 
fant  gloire  de  polTéder  un  pareil  monu- 
ment, l’ont  fi  bien  réparé  6c  entretenu 
d’après  l’ancien  plan,  qu’on  peut  fe  flatter 
de  voir  un  amphithéâtre  aufli  beau  qu’il 
pouvoir  l’être  il  y a dix-fepe  cents  ans. 
Ce  qui  nous  refte  du  théâtre  de  Marcellus, 
ordonné  par  Augufte,  eft  digne  du  fieclc 
de  cet  Empereur.  D’ailleurs,  quoique  l’ou- 
vrage ne  fubfifte  pas  en  entier,  nous  pou- 
vons en  connoîcre  tout  le  plan.  Enfin,  les 
détails  des  colonnes  Trajanc  Antonine 
ne  peuvent  être  trop  étudiés  par  les  jeu- 
nes Artiftes,  Architcéles  êc  Sculpteurs, 
6c  même  par  les  Antiquaires.  Il  y a long- 
temps qu’il  y en  a des  moules  en  France, 
i puifqu’ils  y ont  été  apportés  dès  le  temps 
i de  François  I. 

j Le  fort  de  l’Archi réélu re , dans  les  Pro- 
ij  rinces  de  l’Empire  Romain,  fut  pareil  à 
: celui  de  la  capitale.  Les  Gaules,  fournifes 
'i  par  Céfar  , adoptèrent  de  bonne  heure 
I les  mœurs,  le  luxe  6c  tous  les  Arts  des 
j Romains  ; 6c , du  moins  dans  les  grandes 

1 Eii 
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villes  qui  étoicnt  la  rëiidcncc  des  Pro- 
confuls  èc  des  Propréteurs,  on  vit  s’é- 
lever des  temples  à la  grecque,  des  porti- 
ques , des  bafiliques  , des  théâtres  , des 
amphithéâtres  , des  ponts  d’un  ouvrage 
hardi,  & exécutés  par  d’habiles  ouvriers, 
des  aqueducs  ^ quelques  maifons  de 
ville  & de  campagne,  aulli  fomptueufes 
que  l’étoient  celles  d’Italie,  copiées  fur 
celles  des  Grecs.  Nous  voyons  encore 
quelques-uns  de  ces  monumens  aflez  bien 
confervés  pour  pouvoir  difpenfer  nos 
François  d’en  aller  chercher  de  pareils 
hors  du  Royaume.  amphithéâtre  de  Ni- 
tries  ^ quoique  différentes  fois  expofé  aux 
attaques  des  ennemis , attendu  qu’il  fer- 
voit  de  citadelle  à la  ville,  eft  encore  affez 
entier.  Malheureufement  on  a bâti  dans 
l’intérieur,  des  maifons  qui  en  gâtent  le 
coup-d’œil.  Lamaijon  carrée  y lituée  dans 
la  même  ville,  eft  un  prétoii*e,  une  bah- 
lique  , ou  un  petit  temple  dédié  à l’Im- 
pératrice Plotine,  & très-bien  confervé. 
Le  pont  du  Gard ^ dans  la  même  Pro- 
vince , eft  un  ouvrage  plus  admirable 
qu’utile , fi  ce  n’cfl:  lorfque  les  torrens 
s’enfient  confidérablemcnt.  Il  a trois  éta- 
ges d’une  grande  hardieffe,  ou,  pour 
mieux  dire,  trois  ponts  l’un  fur  l’autre. 
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Le  plus  élevé  des  trois  ponts  fervoic 
d’aqueduc  pour  porter  à Nîmes  les 
eaux  d’une  fontaine  appelée  Lure  en 

paiïant  par-dciFus  la  petite  rivière  d’An- 
dufe  , qui  fe  jette  dans  le  Rhône  en- 
tre Avignon  ôc  Beaucaire.  Il  y a un  très- 
bel  arc  de  triomphe  à Orange  , d’an- 
ciens thermes  ou  bains  d’eaux  chaudes 
à Aix  en  Provence,  des  relies  d’un  pré- 
toire ou  d’une  bafilique  à Vienne  en- 
Dauphiné.  Toutes  ces  villes  dépendoienc 
de  la  Gaule  Narbonoife  , qui  ell  la  Pro- 
vince oïl  les  mœurs  Romaines  ont  été 
plus  tôt  adoptées,  oïi  elles  ont  fub- 
hllé  plus  long-temps.  Marfeille  étoit  une 
ville  d’origine  grecque , qui  avoir  confervé 
les  mœurs  de  Ton  ancienne  patrie,  fans  at- 
tendre que  les  Romains  les  leur  tranfmif- 
fent  après  les  avoir  adoptées.  Depuis  le  re-, 
gne  de  Conllantin  , tout  changea  ; les  Bar- 
bares entrèrent  dans  l’Empire,  y firent  de 
grands  ravages  , & ce  qu’ils  ne  détruifî- 
rent  pas  fut  du  moins  gâté.  Quand  on 
voulut  rétablir  les  édifices,  les  traces  du 
bon  goût  fe  trouvèrent  perdues  ; l’Em- 
pire étoit  déchiré,  divifé  ; il  y eut  même 
des  Barbares  qui  ufurperent  le  trône  im- 
périal. Bientôt  la  Religion  Chrétienne  fer*; 

E*  • • 
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vie  de  prétexte  pour  piller  les  temples  Sc 
détruire  les  édifices  confacrés  au  Pa2;a- 
nifme.  Quels  Arts  auroient  pu  réfifter  a 
de  pareils  alTauts  qui  durèrent  plus  de 
quatre  cents  ans  ^ depuis  Conftantin  jufqu’à 
Charlemagne  ! quelques  noms  de  Sou- 
verains & d’Architeâes  méritent  cepen- 
dant d’être  tirés  de  robfcurité.  Pendant  cet 
intervalle , un  Architecte  Arabe  , nommé 
Sennanar  vivoit  au  cinquième  fiecle, 
fit  5 à ce  que  racontent  les  Hifioriens  con- 
temporains ceux  qui  les  ont  copiés,  un 
chef-d’œuvre  en  Architecture  , que  l’on  a 
de  la  peine  à croire  praticable , &:  qui  n’eft 
jfans  doute  qu’un  conte  ridicule.  Il  bâtit, 
pour  un  Roi  d’Arabie  , un  palais  immenfe, 
magnifique , délicieux , dans  lequel  le 
Monarque,  dit-on , renferma  Ton  férail, 
fes  tréfors  ; toutes  les  parties  du  bâtiment 
ëtoient  contiguës  les  unes  aux  autres, 
elles  éroient  fi  bien  liées  , qu’elles  dépen- 
doient  toutes  d’une  feule  pierre  , de  forte 
qu’en  la  tirant  on  démiifoit  tout  l’édi- 
fice ; c’elt  ce  que  le  Roi  , qui  vouloir 
qu’à  fa  mort  tout  flic  enfeveli  avec  lui 
prefque  au  même  inftant,  avoir  demandé 
à l’ArchiteCte.  Le  Prince  barbare,  pour 
refter  feul  maître  de  fqn  fccret , afTafiîna 
l’auteur  aufii  tôt  qu’il  fut  parfaitement 
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ce  qu’il  falloir  faire,  il  ordonna,  par 
fon  teftamcnr,  que  pour  connoître  l’éten- 
due de  fes  richefles  on  tirât  la  pierre  en 
queftion  : cela  fut  fait  ; tout  fut  ëcrafé  ^ 
6c  il  ne  relia  rien  ni  de  l’auteur  ni  de  fes 
ouvrages  , que  leur  mémoire. 

Dans  le  même  fîecle,  on  nous  parled’un 
Architeéle  , premier  fondateur  de  Venife.- 
Ce  ne  doit  pas  être  la  fomptuofité  des 
bâtimens  qui  a fait  fa  réputation  ; mais 
il  a du  moins  pofé  la  première  pierre  ou 
planté  le  premier  pilotis  de  la  plus  lingu- 
liere  êc  d^une  des  plus  belles  villes  du 
Monde.  Il  s’appeloit  Entinopus  ; il  étoit 
de  ride  de  Candie , ôc  habitoit  Padoue , 
lorfque  Radagaife  à la  tête  d’une  armée 
de  Vifigoths  , s’avança  jufque  dans  le 
Padouan.  Entinopus  rafTembla  tout  ce 
qu’il  put  des  meilleurs  effets,  & fur-tout 
les  archives  de  fa  Patrie;  il  s’embarqua 
avec  vingt-quatre  familles  , traverfa  la 
Lagune:  ils  s’arrêtèrent  dans  la  principale 
des  Ifles  , dont  la  réunion  forme  aujour- 
d’hui la  ville  de  Venife.  C’efl:  celle  de 
Rialto  : il  y bâtit  une  petite  eglife  en 
l’honneur  de  Saint-Jacques  ,qui  fubfille 
encore,  6c  vingt-quatre  maifons ou  caba- 
nes pour  fes  vingt-quatre  compagnons 
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d’infortune.  La  pofterité  de  ces  premières 
familles  fubride  encore  aujourd’hui  en 
partie  à Venife  , 6c  forme  certaine- 
ment la  noblcfTe  la  plus  ancienne  6C 
dont  la  filiation  eft  la  mieux  fuivie  de 
l’Europe. 

Théodofe  & fes  fuccefTeurs  firent  bâ- 
tir quelques  ëglifes  Chrétiennes  ; mais 
ce  fut  toujours  aux  dépens  des  édifices 
Païens;  ils  ne  fubftituerent,  la  plupart  du 
temps  5 que  des  bâtimens  très-grofliers 
aux  monumens  de  bon  goût  qui  s’étoient 
élevés  fous  l’Empire  du  Paganifme.  Sur 
la  fin  du  cinquième  fiecle  , J’Empire  Ro- 
main s’éteiernit  tout  - à - fait  en  Occi- 

O 

dent.  Théodoric  , Oftrogoth  devine 
Roi  d’Ic.il  ie  , 6c  domina  dans  Rome  en 
cette  qualité.  Ce  Prince  , Barbare  de 
naiiïance  6c  de  caraétere  , eut  cependant 
quelque  goût  pour  les  Arts.  On  connoît  les 
noms  de  deux  Architeéfes  qui  lui  étoient 
attachés  : l’un  s’appeloit  Aloïfius  j 6c 
l’autre  Daniel.  Il  les  employa  à conftruire, 
dans  Ravenne  , de  grands  6c  vades  bâti- 
mens 5 des  temples  , un  palais  ou  bafi- 
lique  , des  tours  ^ des  fortifications.  On 
y voit  encore  des  reftes  de  ces  édifices. 
C’eft  un  amas  confus  6c  gigantefquc  de 
morceaux  précieux,  d’inferiptions  brifées. 
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de  colonnes  renverfées  6c  d’ornemens 
déplacés.  Cependant  de  favans  hommes 
fe  mêloient  quelquefois  de  lui  donner 
des  confeils  , & faifoient,  pendant  fon. 
abfence,  réparer  les  édifices  de  Rome 
avec  plus  de  goût  qu’il  ne  faifbit  conf- 
rruire  ceux  de  Ravenne.  C’étoient^e^cc  ^ 
Cajfiodore  ôc  Symmaque  \ les  deux  premiers 
Chrétiens  , & le  troifieme  Païen.  Ils 
firent  tous  trois  une  fin  également 
trifte,  telle  que  d’honnêtes  ^ens  doivent 
la  faire  quand  ils  ont  le  malheur  d’être 
attachés  à des  tyrans. 

Pendant  tout  le  cours  des  fixieme 
feptieme  fiecles  J les  nations  barbares  fe 
partagèrent  l’Europe,  & les  Grecs  conti- 
nuèrent à régner  à Conftantinople.  Le 
goût  de  ce  que  l’on  appela  t Architecture 
gothique^  s’établit  fous  la  domination  des 
premiers  ; & le  caraefere  de  ce  genre  go- 
thique confifioit  à ne  fe  piquer  que  de  fo- 
lidité  ôc  de  grandeur  dans  les  batimens, 
ôc  d’y  admettre  peu  d’ornemens  , en- 
core aflez  groffiers.  Dans  l’Orient,  l’Ar- 
chitcélure  étoit  encore  à la  grecque , 
I mais  viciée,  défigurée  & éloignée  de  fon 
I origine  ; elle  n’eût  pas  été  reconnoifia- 
I ble  par  les  Anciens.  Les  changemens  dans 
^ la  religion  ôc  dans  les  mœurs  produifi- 
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rcnt  cette  diiFércnce.  Les  cérémonies  qui 
ic  pratiqiioient  dans  les  églifes  ëc  dans  les 
temples  n’étant  pas  les  mêmes,  les  édi- 
fices ne  pou  voient  pas  fe  reffembler;  de  là 
il  fallut  établir  des  dilpofitions  nouvelles 
pour  l’intérieur  6c  l’extérieur  des  églifes , 6c 
les  adapter  au  culte.  Juftinien  fit  travailler 
fans  relâche  , pendant  bien  des  années  , à 
la  grande  égl  ife  de  Sainte -Sophie  à Conf- 
tantinople  ; il  y employa  ce  qu’il  y avoir 
de  plus  habiles  Architectes  dans  fon  Em- 
pire 6c  même  quelques  étrangers.  Les 
premiers  furent  IJidorc  de  Milet^  6c  fon 
fi's  , furnommé  Le  Hyfantin  ^ parce  qu’il 
naquit  à Conftantinople  même,  6c  An- 
themius  de  Traies , en  Lydie.  Cette  églife 
de  Sainte  Sophie  efi;  le  plus  bel  ouvrage 
d’Architeclurc  qu’ait  produit  le  Bas-Em- 
pire , on  peut  même  dire  que  c’eft  le 
fcul.  Il  Cil  très  confidérablc  6c  très-magni- 
fique ; cependant  on  y trouve  bien  des 
preuves  du  mauvais  goût  du  ficelé  dans  ie- 
i^ucl  il  a été  condruit.  Dès  le  feizieme  fic- 
elé ^ il  n’étoit  plus  permis  aux  Chrétiens 
d’y  entrer;  les  Turcs,  qui  avoient  con- 
quis Confiantinople  dans  le  quinzième, 
ayant  fait  de  cette  églife  patriarchale 
leur  grande  mofquéc.  Mais  les  Voyageurs 
plus  anciens  nous  en  ont  laiffé  des  def- 
criptions  alTez  exactes  6c  alfcz  détaillées. 
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Le  plan  en  cft  carré  ; elle  a deux  cent  cin- 
quante pieds  de  long , fur  prefque  autant 
de  large  ; au  milieu  s’élève  un  dôme  ou 
coupole  hémifphérique  de  cent  pieds  de 
diamètre,  percé  de  vingt-quatre  fenêtres, 
ôc  furmonté  d’une  lanterne.  L’intérieur  de 
l’églife  eft  en  arcades  , au  delTus  defquel- 
Ics  il  y a des  baluftrades  une  galerie  qui 
régné  tout  autour.  Les  colonnes  qui  fou- 
tien  nent  ces  arcades  font  de  difFérens  mar- 
bres des  plus  précieux  & des  plus  rares  ; 
mais  les  bafes  ni  les  chapiteaux  ne  font 
conformes  à aucuns  des  ordres  d’Archi- 
teéhure  connus  des  Grecs,  ôc  pratiqués  à 
Rome  pendant  les  bons  fîecles.  Le  dôme 
cft  accompagné  de  deux  coupoles  plus 
petites,  collatérales.  Tout  au  fond  de  l’é- 
glife.ily  a une  grande  niche  &c  une  demi- 
coupole  , dans  laquelle  étoit  renfermé 
le  feul  autel  qui  étoit  dans  cette  églife, 
ainfî  que  dans  toutes  celles  des  Grecs.  Au- 
jourd’hui les  Turcs  y ont  placé  l’Alcoran; 
&C  c’eft  là  que  le  JVlouphti  ôc  les  Imans 
font  la  priere.  Le  pavé  eft  en  comparti- 
mens  des  marbres  les  plus  précieux.  L’inté- 
rieur du  dôme  6c  de  toutes  les  coupoles  cft 
orné  de  mofaïques  dont  le  delîin  6c  l’exé- 
cution fontaftezgrofîiers;  les  murailles  in- 
térieures font  chargées  de  peintures  à fref- 
que  qui  ne  font  pas  meilleures.  Les  Turcs 
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n ayant  pu  détruire  ces  monumens  de  la 
Religion  Chrétienne,  fans  altérer  l’édi- 
fice , (c  font  contentés  de  barbouiller  le 
tout  de  blanc.  On  entre  dans  l’églife  de 
Sainte-Sophie  par  neuf  magnifiques  portes 
de  bronze  ; les  jambages  les  pilaftres  font 
de  marbre  blanc  j la  principale  de  ces  por- 
tes efi:  chargée  de  riches  orncmens.  La  vé- 
ritable eglife  eft  précédée  d’un  vcftibule 
de  trenre-fix  pieds  de  long,  au  devant  du- 
quel il  y avoit  encore  une  place  ornée  de 
colonnes  de  portiques  : l’on  avoit  placé 
au  milieu  de  cette  place  la  ftatue  équcllre 
de  Jufliinlen  ; mais  les  Turcs  ont  détruit 
tout  cela  , Ôc  bâti  à la  place  de  hauts  Mina- 
rets 5 d’ou  certains  crieurs publics  appellent 
les  Mahométans  à la  prière.  Tout  le  dehors 
de  l’églife  de  Sainte-Sophie  paroît  lourd 
cc  maiiif.  On  ne  voit  que  contreforts  qui 
füutiennent  la  coupole  de  tous  les  cotés  ; 
le  portail  efi:  de  mauvais  goût.  Mais  quand 
on  entre  dans  l’églife,  on  prétend  qu’on 
ci\  frappé  de  la  grandeur  ÔC  de  l’air  de 
majefié  qui  y régné.  Cependant  Jufiinien 
croyoit  avoir  fait  un  chef-d’œuvre  fi  par- 
fait, que  quand  il  vit  cet  ouvrage  achevé,  il 
s écrja  tranfporté  de  joie  : Jet  ai fî^fyajjé^ 

« Salomon  u.  Cet  Empereur,  qui  a régné 
près  de  quarante  ans,  pouvoir  fc  vanter 
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d’avoir  laiffe  bien  d’autres  monumens  de 
fon  habileté  ôc  de  fa  fagefle;  du  moins 
a t'il  prêté  Ton  nom  aux  feules  belles 
2;randes  entreprifes  que  nous  ait  fournies 
l'on  fieclc  en  plus  d’un  genre. 

Si  l’on  fe  rappeloit  encore  quelque- 
fois dans  l’Empire  de  Confbantinoplc  , 
quel  avoir  été  le  bon  goût  des  Grecs  , 
parce  que  l’on  étoic  entouré  au  moins 
des  débris  des  temples  & des  palais  qui 
avoient  fait  l’ornement  de  la  Grèce 
de  l’AGe  Mineure  ; G l’on  s’en  fouvenoic 
auGi  en  Italie  , parce  que  l’on  y voyoit 
encore  fur  pied  quelques  monumens 
du  Gecle  d’Augufte  , il  n’en  étoit  pas  de 
même  dans  les  Gaules  Septentrionales  , 
qui  commencèrent,  vers  le  Gxieme  Gecle, 
à s’appeler  France  , ayant  été  conquifes 
par  des  peuples  barbares  , nommés  les 
! Francs.  Toute  idée  d’Architeclure  y 
r avoir  été  perdue,  n’y  fut  un  peu  rani- 
: mée  que  par  les  Aliniftres  de  cette  Reli- 

“ gion  Chrétienne,  qui  d’ailleurs  avoient 
I été  caufe  de  la  deftruélion  de  tant  de 
(j  brillans  édiGces  conlacrés  aux  D ieux  du 
' Paganifme.  Ce  furent  les  Evêques  ÔC  les 
^ Abbés  qui , fous  les  règnes  de  nos  premiers 
Rois  , furent  les  reftaurateurs  de  l’Archi- 
teclurc,  ainG  que  de  tous  les  autres  Arts  , 
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de  toutes  les  Sciences,  6c  de  la  Littéra- 
ture. Pendant  environ  cinq  cents  ans, 
il  ne  fut  conftruit  en  France  d^autres 
édifices  confidérables , que  des  cathédrales 
ou  des  abbayes.  Le  plus  ancien  de  ce 
genre,  dont  notre  Hiftoire  faiïe  mention  , 
eft  l’éfrlife  dédiée  à Saint  Pierre  6c  Saint 
Paul , fituée  au  haut  d’une  petite  monta- 
gne , auprès  de  Paris  , ôc  dont  le  Roi 
Clovis  fit  commencer  le  batiment  Fan 
507  ; elle  eft  aéluellement  comprife  dans 
l’enceinte  de  Paris  , 6c  s’appelle  Sainte 
Genevieve  , parce  qu’on  y révéré  la  chafte 
de  cette  Sainte  que  la  ville  de  Paris  re- 
garde comme  faPatrone.  Clovis  eft  enterré 
dans  cette  même  églife,  q ui  ne  fut  pour- 
tant achevée  qu’après  fa  mort  arrivée  en 
5 1 1 . Ce  fut  la  Reine  Clotilde , fa  veuve  , 
qui  y fit  mettre  la  derniere  main  6c  la  fit 
confacrer  par  Saint  Remi  : cette  Reine 
y a fa  fépulrure.  L’églife  acluelle , qui  de- 
viendra inutile  après  Fentier  achèvement 
de  celle  à laquelle  on  travaille  depuis  vingt- 
cinq  ans,  eft  le  plus  vieux  bâtiment  de 
cette  abbaye  : cc  n’cft  pourtant  pas  celle- 
là  que  firent  bâtir  Clovis  6c  Clotilde  ; 
elle  n’eft  que  du  douzième  fieclc  ; mais 
la  crypte  , cave  ou  églife  fouterraine  qui 
eft  dcftbus , eft  de  lu  première  époque  , 6c 
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les  piliers  de  marbre  ou  de  jafpc,  qu'on  y 
voie  encore  , (ont  probablement  des  mo- 
numens  de  rArchitedlurc  du  temps  de 
Clovis. 

On  prétend  que  Clovis  fit  encore  bâtir 
Féî^lirc  de  Saint  Pierre  ou  Saint-Pere-cn- 
Vallée,,  dans  la  ville  de  Chartres  , qui , 
au  huitième  fiecle  ^ fut  érigée  en  abbaye 
régulière  , &c  par  la  fuite  mife  en  com- 
mende.  Elle  eft  , depuis  peu  , réunie  à 
l’évêché  de  Chartres.  Je  n’ai  pointentendu 
dire  qu’on  y voye  encore  aucunes  traces 
du  bâtiment  du  Roi  Clovis.  Une  troi- 
fieme  é^life  , dont  la  fondation  efl:  attri- 
buée  à cet  ancien  Monarque  , eft  celle 
de  Saint  Mefmin  , près  d’Orléans.  L’on 
fait  que  Clovis  fit  tenir  dans  cette  ville, 
en  fa  préfence  àc  fous  fon  autorité  , 
un  Concile  national  ; ce  fut  fans  doute 
alors  qu’il  ordonna  - cette  conftruébion  , 
dont  j'imagine  qu’il  ne  doit  plus  rien 
refter. 

Childebert  premier,  fun  des  fils&  des 
fuccelTeurs  de  Clovis  , revenant  de  faire 
la  guerre  au  Roi  des  Goths  , en  Efpa- 
gne , apporta  en  France  quelques  Rc- 
jliques  de  Saint  Vincent , 6e  voulut  faire 
! bâtir  , auprès  de  Paris  , une  églife  en 
il’honncur  de  ce  Saint.  L’Eveque  de  Paris 
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d’alors  , qui  s’appeloic  Germain  ^ encou- 
ragea le  Monarque  dans  ce  deflein  , & 
s^olÎTit  pour  être  l’Architedle  de  cet  édi- 
fice. On  y travailla  depuis  550  jufqu’cn 
557  : il  fut  alors  achevé^  la  dédicace 
en  fut  fiite  avec  une  magnificence  alTortie 
à celle  de  l’églife  même.  Le  marbre  & 
la  dorure  y étoient  prodigués,  mais  , félon 
toute  apparence  , d’un  très  mauvais  goût. 
Depuis  long- temps  il  ne  nous  cft  plus 
pofiible  d’en  juger;  car  l’abbaye  ayant 
été  pillée  trois  fois  par  les  Normands 
au  neuvième  fiecle  , 6c  brûlée  enfuite 
à deux  reprifes , fut  rebâtie  au  onzième, 
6c  finie  au  douzième.  Tout  ce  qui  refte 
de  rancienne  églife  de  Saint-Vincent, 
du  temps  de  Childebert,  eft  la  groirctour 
â laquelle  tient  la  principale  porte  de 
Léglife  aéluelle.  Si  cVft  un  précieux  refte 
de  Lantique  Architeéfure  françoife  , au 
moins  ce  n’eft  pas  un  échantillon  qui 
en  doive  donner  bonne  opinion  : on  y 
remarque  quelques  bas-reliefs  de  la  plus 
mauvaife  exécution  , 6c  des  ftatues  aufii 
mal  fi\ites.  Dans  le  nombre,  eft  celle  de 
l’Evêquc  Architecte  , Germain  , qui  a 
été  enterré  dans  cette  même  églife  en 
57^.  Comme  il  a été  canonifé  , fon 
nom  a bientôt  prévalu  fur  celui  de  Saint- 

Yiuccnt , 
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Vincent,  6c  l’églife^Ic  monaflere,  l’ab- 
baye , le  bourg  éc  les  terres  qui  l’environ- 
noient,  6c  un  des  plus  beaux  quartiers 
de  Paris,  ne  font  plus  connus  que  fous 
le  nom  de  Saint  Germain.  Il  ne  tant  pas 
confondre  ce  Saint  avec  celui  du  même 
nom  qui  fut  Evêque  d’Auxerre  au  cin- 
quième fiecle  , 6c  mourut  environ  cent 
ans  avant  celui  de  Paris.  On  prétend  que 
ce  dernier  fut  chargé  de  faire  bâtir  une 
iéglife  en  l’honneur  du  premier  , 6c  que 
c’eft  celle  que  l’on  appelle  aujourd’hui 
Saint  Germain  V Auxerrois  , qui  df  une 
Paroiiïe  confidérable  de  Paris:  mais  cer- 
tainement on  n’y  voit  aucunes  traces  des 
bâtimens  qui  ont  pu  être  conflruirs 
par  Saint  Germain  de  Paris.  Ce  n’dl 
aulTi  qvie  par  tradition  que  l’on  fait  e]u’il 
fut  chargé  de  travailler  à la  fameufe  ab- 
baye de  Saint  Aubin’ d’Angers  , qui  fut 
fondée  en  534  , toujours  par  Childebert^ 
6c  à celle  de  Saint  Vincent  du  Mans  , 
dans  le  même  fecle.  Childebert , Roi  de 
Paris,  étant  mort  en  558  , Clotaire,  fon 
frcrc , réunit  fous  fon  feeptre  toute  la 
Monarchie Françoife,  qui  avoir  été  divifée 
après  Clovis.  Il  ne  fut  pas  moins  zélé  que 
fes  parens  pour  la  conftruélion  deséglifes. 
Saint  Medard , Evêque  de  Noyon  , étant 
Tome  XXXL  F 
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rnort  en  odeur  de  fainreté  , le  Roi  de 
tranfporter  Tes  Reliques  dans  une  de  Tes 
Maifons  royales  , fituée  aux  portes  de 
SoiflTons  , y fonda  un  monaftere  & une 
ëglife  fous  l’invocation  de  ce  nouveau 
Saint.  Il  y choifit  fafépulture  , & fon  dis  , 
Sigeberc,  Roi  d’Auftrafic , y cfl:  enterré 
avec  lui  : on  y voit  encore  leurs  tombeaux 
qui  font  d’une  grande  dmplicité  ; ce  qui 
fcmble  prouver  que  ce  font  véritablement 
les  mêmes  qui  ont  été  conftruits  pour  ces 
Rois.  Il  paroît  que  cette  fameufe  abbaye 
n’eut  point  d’autres  Architectes,  Ma- 
çons & ConftruCteurs,  que  les  Moines 
qui  dévoient  l’habiter  ; fur  quoi  il  eft 
à propos  de  faire  cette  obfcrvation  : 
la  Réglé  de  Saint  Benoît  preferivoit 
aux  Moines  le  travail  des  mains  à cer- 
taines heures  de  la  journée  ; en  con- 
féquence  ^ ils  défrichoient  la  terre  , tra- 
vailloient  à toutes  fortes  d’ouvrages  _dc 
mécanique  , êe  en  élevant  des  bâtimens 
qui  leur  étoient  nécefîaires , ils  remplif- 
foienc  parfaitement  le  vœu  de  leur  Réglé. 
Dans  ces  cas,  leurs  Supérieurs  étoient  les 
Architectes ôe  les  CbnduCteursdes  travaux. 

Clotaire  dtaufli  rebâtir  la  très-ancienne 
églife  de  Saint  Martin  de  Tours,  qui  avoit 
été  brûlée  : malcrré  les  difïerens  incendies 
qui  l’ont  détruite  en  partie , ce  qui  relie 
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des  premiers  ouvrages  efl  capable  de  faire 
connoître  quelle  étoit  l’habileté  des  Ar- 
chiredfes  que  ce  Monarque  employoic.  La 
Reine  Sainte  Radegonde,  femme  de  Cio- 
taire,  eft  reconnue  pour  la  fondatrice 
du  riche  monaftere  de  Sainte  Croix  de 
Poitiers  j où  elle  eft  enterrée  ; elle  en 
fit  bâtir  l’églife,  dont  une  partie  fubfifbe 
encore.  On  raconte  de  cette  Reine  des 
anecdotes  aflez  fingulieres.  Elle  étoit  fille 
d’un  Roi  de  Thuringe  qui  fut  défait  dans 
une  bataille  par  les  fils  de  Clovis.  Ra^ 
degonde,  feulement  âgée  de  dix  ans,  refta 
prifonnicre;  les  trois  freres  en  étant  de- 
venus amoureux  , ils  la  jouèrent  aux  dez  , 
& elle  tomba  à Clotaire  , qui  la  fit  inf- 
truire  dans  la  Religion  Chrétienne  , pour 
l’époufer  enfuice.  Mais  la  jeune  Princefie 
vouloir  s’attacher  uniquement  à Dieu  ; ce- 
pendancil  fallut  fe  réfoudre  à monter  fur  le 
trône.  Après  fixans  de  régné,  elle  obtint  de 
fon  mari  la  permifiion  de  (e  retirer  dans  un 
monaftere  ;clle  choifit  Poiriers, dontSaint 
.Hilaire  étoit  Evêque;  mais  elle  fut  en  per- 
fonne  demander  une  Réglé  pour  elle  de  Tes 
Rcllgieufcs  , â Saint  Cefaire  Evêque  d’Ar- 
les. Avant  fa  mort,  elle  comptoir  fous  fa 
direéfion  cinq  cents  Religieufes  , &c  leur 
laifla  pour  AbbefTc , après  elle  , Agnès,  fa 
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fœur.  Une  preuve  qu’au  moins  une  partie 
ciii  monaftere  de  Sainte  Croix  de  Poiriers 
eft  du  temps  de  Sainte  Radegonde , c’effc 
qu’on  y montre  encore  fa  cellule,  &:  ce 
qu’on  appelle  le  Pas  Dieu  ; ce  font  les  tra- 
ces des  pas  de  J.C.  ,qui,  dit-on,  apparut  un 
jour  à la  Sainte  fous  une  figure  humaine. 

Dans  le  cours  dec^ficcle  ik  le  fuivant, 
on  compte  aulfi  plufieurs  cathédrales  qui 
eurent  leurs  Evêques  mêmes  pour  Archi- 
teélcs  ; ainfi  , Saint  Avite , Evêque  de 
Clermont  en  Auvergne,  bâtit  c^lle  de 
Notre  - Dame  Dupont , qui  fubfiftc  ôc  a 
fervi  de  cathédrale  jufqu’au  dixième  fic- 
elé qu’elle  fut  ruinée  par  les  Normands; 
c’eftdans  cette  églifequ’on  fe  fert encore, 
à certains  jours  iolenncis,  d’une  chafuble 
travaillée  parles  mains  d’une  Reine  de  Fran- 
ce, femme  d’un  Chilpéric,  La  preuve  en  efl: 
brodée  fur  la  chafuble  même  ; on  y lit  le 
nom  de  Chilpéric,  fans  doute  le  premier 
fils  de  Clotaire. 

Le  fameux  Hiftorien  Grégoire  , Arche- 
vêque de  Tours , qui  vivoit  au  feptieme 
fiecle , nous  apprend  qu’un  de  fes  prédé- 
‘.cefleurs,  nommé  ZfO/7,  qui  vivoit  au  fixic- 
me,  étoit  grand  Architeéfe , & avoit  élevé 
les  principales  églifes  de  Ion  diocefe  : à 
fon  exemple,  Grégoire  en  bâtit  au fii.  Saint 
Fereoly  Evêque  de  Limoges,  dans  le  même 
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temps,  fie  aufil  conftmire  fia  cathédrale  èc 
quelques  autres  églifes  de  fa  ville.  Saint 
Dalmate  , Evêque  de  Rhodez  , voulut 
donner  la  même  preuve  de  zele  ; mais  il 
manqua  de  talens  : il  s’y  reprit  à bien  des 
fois  pour  faire  une  églife  folide  ; elle  tom- 
boic  toujours  ; tant  il  eft  vrai  qu’il  ne  fuf- 
fit  pas  d’être  Saint  pour  être  Archite£l:el 
Dieu  ne  jugea  pas  à propos  de  faire  un  mi- 
racle en  fa  faveur;  il  mourut  avec  le  cha- 
grin de  n’avbir  pu  remplir  fon  pieux  défi 
fein.  Saint  Agricole^  Evêque  de  Châlons- 
iur-Saone,  étoit  bien  plus  habile;  car  non 
feulement  il  bâtit  une  magnifique  ca- 
thédrale décorée  de  colonnes  de  marbre,, 
mais  il  fit  un  pavé  de  mofaïque  , ôc  orna 
les  murailles  de  peintures  & de  bas-reliefji 
de  fa  façon.  Ajoutons  aux  noms  de  ces 
Prélats  conftrucbenrs,  celui  du  Roi  Dago- 
bert , qui  portoit  lui-même  la  truelle  pour 
aider  au  bâtiment  de  l’abbaye  de  Saint 
Denis,  entrepris  peut-être  fur  fes  defiins, 
ou  du  moins  d’après  fes  idées  & par  fes  or- 
dres. La  Re  ine  Batilde  en  faifoit  autant 
lorfqu’elle  faifoit  bâtir  la  belle  abbaye  de 
Chelles  dans  le  Parifis. 

En  voilà  afiez  fur  l’état  de  l’Architec- 
rurc  françoife  pendant  les  régnés  de  la 
première  race.  L’on  voit  que  le  goût  de 
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ces  fiecles-là  étoit  le  pur  gothique ^ tout  à 
fait  grofîier,  pcfant  èc  rnaulTadc.  Sous  la 
fécondé  race , il  s’en  introduifit  un  autre 
qui  n’étoit  gucre  meilleur , mais  qui  avoir 
pourtant  plus  de  prétentions,  quelque  fin- 
gularité,  êc  un  genre  de  délicatelTe  qui 
exigeoit  un  grand  travail.  Il  paroit  que 
nous  avons  l’obligation  de  ce  fécond  go- 
thique à r^ipereur  Charlemagne.  Ce 
Monarque  avoir  fait  de  grandes  conquê- 
tes , fournis  en  perfonne  prefque  route 
l’Europe, qu’il  parcouroir  avec  une  extrême 
rapidité.  Ayant  volé  plufieurs  fois  du  fond 
du  Nord  à l’extrémité  de  l’Efpagne,  6c  fait 
des  écarts  jufques  au  bout  de  l’Italie, 
domptant  alternativement  les  Lombards, 
les  Saxons  6c  les  Sarafins  ; par-  tout  il  avoir 
remarqué  quelle  étoit  la  façon  de  bâtir  de 
ces  peuples.  Certainement  la  Germanie  ne 
lui  ofFroit  rien  de  mieux  que  ce  qn  il  etoit 
accoutumé  avoir  en  France.  Mais. indépen- 
damment des  reftes  de  l’Architedlure  ro- 
maine , qui  ne  purent  manquer  de  le  frap- 
per,fur-tout  à Rome  même,  il  fit  atten- 
tion à la  façon  dont  les  Lombards  deco- 
roient  leurs  édifices.  Ces  peuples,  originai-r 
rement  barbares  comme  les  Francs  6c  les 
Goths,  mais  , depuis  plufieurs  fiecles,  natu- 
ralifés  en  Italie  , avoient  fait  un  mélange 
bizarre  de  leurs  anciennes  moeurs 
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2c  de  celles  des  defeendans  des  Romains. 
Ils  avoient  gâté  le  goût  de  ceux-ci  ; mais 
ils  avoient  reçu  d’eux  quelque  idée  légère 
& obfcure  des  Arts.  Ils  rougirent  de 
la  pefanteur  des  ornemens  anciens  go- 
thiques , en  imaginèrent  de  plus  délicats; 
fans  égard  à l’ancienne  rai  Ton  qui  fit  in- 
venter les  colonnes  , 2c  qui  en  détermi- 
noit  les  proportions,  ils  en  firent  de  min- 
ces, ou  du  moins  qui  avoient  l’apparence 
de  l’être.  Ils  découpèrent  les  chapiteaux  en 
fleurons  très-hiftoriés, chargèrent lesfrifes 
& les  piedeftaux  d’ornemens  de  mauvais 
goût  2c  mal  aflbrtis  au  fujet , mais  tra- 
vaillés avec  art.  Ils  furent  admirés  , 2c  par 
conféquent  encouragés  2c  allez  bien  payés 
pour  continuer  de  former  de  ces  produc- 
tions ridicules  qu’ils  regarderont  comme  des 
chef-d’œuvres.  Les  Rois  2c  les  Reines  de 
Lombardie  firent  bâtir  2c  orner  leurs  palais 
dans  ce  goût,  à Ravie  ^ à Padoue,  à Mi- 
lan, à Monza;  leurs  églifes  mêmes  furent 
ainfi  ajuftées.  Charlemagne  ayant  vaincu 
Did  ier,  dernier  Roi  des  Lombards,  2c 
étant  devenu  maître  de  fes  Etats  2c  de  fon 
palais,  ne  put  s’empêcher  de  trouver  quel- 
que mérite  à cette  Architeélure,  2c  , fans 
l’adopter  abfolumcnt , il  fc  propofa  d’en 
faire  entrer  quelque  chofe  dans  les  nou- 
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veaux  bâtimens  qu’il  feroit  faire  à Ton  re-. 
tour  eu  France  : c’cfl:  ce  qui  efl:  arrivé. 

D’un  autre  cuté,  les  Arabes  avoient 
adopté  5 au  commencement  du  feptieme 
fiecle  , les  erreurs  du  Mahométifme  : 
en  moins  de  deux  cents  ans,  cette  Re- 
ligion abfurdc  avoir  fait  de  grands  pro- 
grès , & fes  Seéfateurs  avoient  conquis  de 
grandes  Provinces  en  Afie  & en  Afrique. 
Il  n’y  avoir  pas  plus  de  quatre-vingts  ans 
que  Mahomet  étoit  mort  , lorfque  les 
Mufulmans  s’emparèrent  de  toute  l’Efpa- 
gnc.  Vingt  ans  après  , ils  pénétrèrent  juf- 
qu’au  centre  de  la  France  ; mais  Charles 
Martel,  grand-pere  de  Charlemagne , les 
repouffa  ; 6c,  trente  ans  encore  après, 
Charlemagne  même  alla  les  combattre 
en  Efpagne.  Cinquante  ans  leur  avoient 
fuffi  pour  qu’ils  y eulTent  déjà  fait  pren- 
dre racine  à leur  Religion  6cà  leur  def- 
potifme.  Ils  faifoient  mieux;  ils  y ciilti- 
voient  les  Arts,  mais  à l^eur  maniéré  ; ils 
bàciiïbienc  des  mofquées  , des  palais  à 
leurs  Souverains.  Voulant  s’écarter  en 
tout  des  modes  des  chrétiens,  ils  s’éroienc 
fait  une  Archite^urcà  eux  ; elle  étoit  lé- 
gère comme  celle  des  Lombards,  6c  même 
encore  davantage,  6c  plus  agréable.  Leur 
Prophète  leur  ayant  fait  une  loi  de  ne 
4'epréféntcr  ni  hommes  ni  animaux  , tous 
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leurs  ornemens  confiftoient  en  feuillages 
& en  fleurs  ; ils  les  appliquoient  en  dedans, 
en  dehors  de  leurs  bâcimens,  &c  quelque- 
fois les  faifoient  entrer  dans  la  malTe 
même, car  ilsfavoient  découper  la  pierre 
avec  une  adreflTe  infinie.  Charlemagne 
admira  quelques-unes  de  ces bizarreries  , 
&c  en  profita.  En  faifanc  conftruire  les 
principaux  édifices  de  la  ville  d’Aix  - la- 
Chapelle  , il  y fit  encrer  un  mélange  d’an- 
cienne Architeédure  grecque  , romaine, 
gothique , lombarde  Sc  farafine  , d’oii  ré- 
fulta  ce  que  l’on  a appelé  depuis  k nou- 
veau gothique  ^ qui  dura  jufqu’au  rétablif- 
fement  de  la  bonne  Architeéture.  Nous 
pouvons  encore  juger  de  cette  Architec- 
ture pratiquée  au  temps  de  Charlemagne, 
en  voyant  la  grande  églife  d’Aix-la-Cha- 
pelle. Quoique  cette  ville  foie  en  Allema- 
irne  , elle  efl:  voifine  de  nos  frontières,  êc 
très-fréquentée  par  ceux  qui  font  ufage  de 
fes  eaux  minérales , ou  de  celles  de  Spa  qui 
n’en  font  qu’à  quelques  lieues.  Charlema- 
gne y avoitaufiiun  palais,  mais  fur  la  beauté 
duquel  nous  ne  pouvons  que  former  des 
conjeélures  , ainfi  que  fur  grand  nombre 
d’autres  qu’il  habitolt  alternativement  , 
dont  les  principaux  étoient  à Nimeguc 
fur  leWael  ^ & àingclhcm  près  de  Maïen- 
cc,  Ce  fiîc  dans  ce  dernier  qu’il  mourut. 
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Pendant  Tes  dernières  années  , il  faifbit 
bâtir  par-tout  des  ëglifes  ik.  des  monaf- 
teres  ; il  y en  a une  infinité  qui  le  recon- 
noiffent  pour  leur  fondateur , en  France, 
en  Allemagne  èc  en  Italie  : la  ville  de 
Florence  s’honore  de  l’avoir  pour  Reftau- 
rateur  : 6c  la  belle  ésrlife  de  Saint  Paul  , 
hors  des  murs  de  Rome  , moins  excel- 
lente par  Ton  architcébureque  par  les  ma- 
tériaux précieux  qui  font  entrés  dans  fa 
confl:ru(Aion  ^ tels  que  les  marbres  rares 
6c  le  porphyre  égyptien  , eft  une  preuve 
de  fa  magnificence.  Il  la  fit  élever  à la 
priere  du  Pape  Adrien  I : l’on  fait  le 
nom  de  l’Archireéle  qui  la  confiruifit; 
il  s’appeloit  Januanus.  Un  Archevêque 
de  Lyon  , nommé  Leidrade  y ayant  été 
rétabli  dans  fon  fiége  par  ce  même  Em- 
pereur , répara  les  églifes  de  cette  ville 
qui  avoient  été  dévaftées  par  les  Sarafins  ^ 6c 
bâtit , pour  ce  Souverain  6c  pour  lui-même 
6c  fes  fucceffeurs , deux  fuperbes  palais. 

Louis  le  Débonnaire  , dont  le  véritable 
furnom  eft  le  Pieux  , fut  , comme  on 
peut  bien  le  juger,  le  plus  grand  fonda- 
teur  6c  bdtijfeur  à' é^\Ççs  de  tous  les  Rois 
de  la  fécondé  race.  Il  y a un  nombre  con- 
fidérable  de  fes  conftrucfions  qui  fubfif- 
tent  encore;  lapins  fameufe  eft  celle  de 
la  cathédrale  de  Reims,  qui  fut  commerr- 
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çée  fous  le  Pontificat  d’Ebbon  qui  en 
éroit  Archevêque^  maiselle  ne  futachevée 
que  bien  des  années  après.  L’Architeéte 
s’appeloit  Rumalde:  il  y a apparence  qu’il 
étoit  laïc  , car  Louis  le  Débonnaire  fie 
un  capitulaire  ou  une  loi  pour  réformer 
les  abus  qu’il  croyoit  s’être  introduits  dans 
l’état  eccléfiaftique.  Il  y avoit  dans  cette 
loi  d’excellens  articles  fur  le  luxe  des 
gens  d’églifc  ; mais  en  même  temps  on 
leur  défendoit  d’exercer  des  Arts  mé- 
caniques ; au  moyen  de  quoi , le  Clergé 
Séculier  ÔC  Régulier  , qui  jufqu’à  ce  temps 
avoit  exercé  tous  les  Arts  & particulié- 
rement celui  de  la  confirudlion  des  édi- 
fices, dont  les  Clercs  bc  les  Moinesavoienc 
été  les  ouvriers  les  manœuvres  , l’aban- 
donnerent  , comme  indigne  d’eux  , êc 
s’occupèrent  uniquement  à chanter  les 
louanges  de  Dieu  , à l’étude  des  Lettres, 
& à veiller  fur  la  confervation  l’aug- 
mentation de  leurs  biens  : tout  au  plus, 
les  Evêques  &:  les  Abbés  ordonnerent- 
ils  des  bâtimens  ou  les  reçurent-  ils  tout 
faits  de  la  main  des  Princes  6c  des  Sei- 
gneurs laïques;  mais  les  ouvriers  dç  toute 
efpece  ne  furent  plus  que  des  ferfs  , des 
payfans  , ou  ce  que  nous  appelons  encore 
aujourd’hui , des  Artifans. 

Charles  le  Chauve  eut  à la  fois  k réta- 
f)lir  les  dégâts  faits  par  les  Normands, 


De  la  lecture 
qui,  pendant  la  plus  grande  partie  du  neu- 
vième fiecle,  firent  des  ravages  affreux 
en  Franee  dans  l’Empire  , & à fatif- 
faire  Ton  goût  pour  édifier  de  nouvelles 
églifes.  Il  réuflit  dans  l’une  & rature 
entreprife.  Les  deux  principales  églifes 
bâties  par  Tes  ordres,  éc  que  l’on  admire 
'encore,  font  l’abbaye  de  Saint  Corneille 
à Compiegne,  & celle  de  Saint  Bénigne 
à Dijon  : la  première  de  ces  églifes  fut 
brûlée  fous  le  reo;ne  de  Charles  le  Sim- 
pic  petit-fils  de  Charles  le  Chauve , mais 
elle  a été  rétablie,  6c  une  partie  des  murs 
de  la  première  conflruétion  fubfifte  en- 
core : deux  de  nos  Rois  y font  enterrés  ; 
Louis  le  Begue , fils  de  Charles  le  Chauve , 
êc  Louis  le  Fainéant  , le  dernier  de  la 
fécondé  race.  La  féconde  de  ces  églifes 
efl:  un  monument  entier  de  très  curieux 
de  l’Architeèbure  du  neuvième  fiecle  ; il 
y a même  derrière  le  chœur  une  rotonde 
qui  eft  peut-être  d’une  conftruétion 
encore  plus  ancienne,  dc  qui  mérite  une 
attention  particulière  ; elle  a trois  étages 
voûtés  les  uns  fur  les  autres  , foutenus 
par  cent  quatre  colonnes  de  marbre,  ou 
du  moins  de  belle  pierre  ; le  fufl:  de 
ch  acune  efl  d’une  feule  piece.  Soit  que 
cet  édifice  ait  été  dédié  aux  faux  Dieux, 
ou  qu’il  foie  de  la  fondation  de  l’abbayc. 
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c cft-à-dire  du  fixieme  fîeclc , il  cft  très- 
remarquable.  Le  portail  de  l’abbaye  eft 
chargé  de  ftatues  de  Rois  Sc  de  Reines , 
entre  lefquelles  on  en  remarque  une  qui 
a des  pieds  d’oie  qu’on  voit  fortir  de  def- 
fous  Tes  longues  jupes  : il  y a eu  nombre 
de  favantes  dilîertations  fur  le  vrai  nom 
de  cette  Reine  , que  le  peuple  appelle 
la  Reine  Pedauque. 

Tandis  que  la  fécondé  Race  de  nos  Rols 
ëtoit  fur  le  trône,  on  élevoit  en  Italie  de 
nouveaux  bâtimens  de  conféquence  ; la 
ville  de  Venife,  dont  j’ai  rapporté  la  foible 
origine  , n’éroic  plus  bornée  à vingt-quatre 
maifonSjClîe  s’étendoit,  s’enrichilToit, 
paroifToit  déjà  devoir  être  commerçante. 
Elle  avoit  un  Duc  ou  Do^e.  Ancre  Partici- 
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patio  y le  dixième  de  ceux  qui  portèrent  ce 
titre  , fit  bâtir  le  palais  ducal  au  même  lieu 
oii  s’afTemble  encore  aujourd’hui  le  Sé- 
nat ; il  fit  auih  bâtir  l’églifc  de  Saint 
Zacharie  , oii  il  fut  enterré  l’an  817.  Ses 
enfans  ayant  reçu  , du  moins  à ce  qu’ils 
crurent,  le  corps  de  Saint  Marc,  que 
quelques-uns  de  leurs  compatriotes,,  qui’ 
négocioient  déjà  en  Egypte,  leur  appor- 
tèrent d’Alexandrie  ^ iis  firent  bâtir  une 
églife  exprès  pour  conferver  cette  pré- 
cieufe  relique.  Dans  le  fiecle  fuivant , on  læ 
reconflruifit  en  la  rendant  bien  plus  confl- 
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dérable;c’efl:,  à peu  de  chofe  près,  celle  qui 
fubfifte  encore  aujourd’hui,  qui  forme  le 
plus  beau  monument  de  rArchiteèture  du 
dixième  fiecle  , qui  fe  trouve  en  Italie. 
In  fen  (i  blcme  n t Ven  i fe  de  vi  n t la  ci  té  la  pl  us 
puiflante  éc  même  la  plus  magnifique  de  ce 
pays-là.  C’étoient  des  Archircéles  Grecs  que 
l’on  employoit  pour  ces  conftruélions  , qui 
étoient  alors  admirées,  de  qui  paroîtroienc 
aujourd'hui  bien  lourdes  & bien  mauffa- 
dcs.  Elles  avoicnt  du  moins  le  mérite  de  la 
folidité  , quoique  la  plupart  d’entre  elles 
fuflTent  fondées  fur  pilotis. 

Les  Papes  ayant  été  élevés , parles  bontés 
de  Charlemagne , à un  hautdegré  de  puif- 
fance  &de  richefTe  , fe  trouvèrent  en  état 
de  faire  bâtir  eux-mêmes  des  églifes  con- 
fidérables.  On  voit  encore  à Rome  celles 
de  Sainte  Praxede  éc  de  Saint  Grégoire, 
dont  les  fondateurs  font  Pafcal  I Sc  Gré- 
goire IV.  On  révéré  dans  la  derniere  le 
corps  de  Saint  Grégoire  le  Grand.  Léon 
IV  fut  celui  de  tous  les  Papes  du  neuvième 
lieclc  qui  montra  le  plus  de  grandeur. 
Tant  qu’il  fut  paifible  dans  Rome , il  cher- 
cha à l’embellir;  mais  les  Sarafîns  étant 
venu  menacer  de  ruiner  cette  ancienne 
Capitale  du  Monde,  il  la  fortifia,  en  fai- 
fant  conftruirc  de  fortes  murailles  de 
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qiiinzegrolTes  tours  pour  défendre  la  partie 
de  Rome  fituée  par-delà  le  Tibre,  que  les  Sa- 
rafins,  qui  pouvoient  débarquer  du  côté 
d’Oftie,  auroient  trouvée  fans  défenfe.  Les 
ennemis  s’étant  retirés,*  le  Pape  Léon  IV 
acheva  de  perfeélionner  cette  portion  de  fa 
capitale,  & elle  s’appela  ViLlc  Léonine^ 
foitque  Léon  eût  la  vanité  de  lui  impofer 
ce  nom  , ou  que  ce  fût  le  peuple  même  qui 
eût  imaginé  ce  moyen  de  le  flatter. 

Les  Rois  Saxons  , qui  gouvernèrent 
l’Angleterre  pendant  les  neuvième  & 
dixième  fiecles  , commencèrent  à y élever 
des  églifes  , des  monafleres , d’autres 
bâtimens  gothiques,  vafles  5c  beaux  dans 
leur  genre.  Les  Rois  Normands  conti- 
nuèrent ces  pieufes  conflruélions.  Il  faut 
chercher  la  repréfentation  de  ces  vieilles 
cathédrales  5c  abbayes  dans  le  Monajli- 
cum  AngUcanum  , Livre  curieux  5c  rare, 
dans  lequel  les  Anglois  trouvent  des 
modèles  pour  placer  dans  leurs  .jardins  ôc 
dans  leurs  parcs  des  ruines  qui  fervent  de 
point  de  vue  à de  longues  allées  , ou 
qui  couronnent  des  montagnes  faélices. 
Comme  il  y a beaucoup  de  pareils  points 
de  vue  réels  en  Angleterre , attendu  qu’il  y 
aj3eaucoup  d’anciens  couvens  ruinés  , ceux 
qui  veulent  avoir  vraiment  des  jardins  à 
l’Angloife  ne  doivent  pas  négliger  cette cir- 
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confiance , bien  entendu  que  fî  le  jardin  cfl 
petit,  on  n’y  placera  que  la  ruine  d’une 
chapelle,  au  Heu  de  celle  d’une  cathédra’e. 

Tout  au  commencement  du  dixième 
fîccle  , Alphonfe  , troifieme  du  nom  ^ 
furnommé  le  Grand ^ Roi  de  Caftille  , 
amateur  5:  proteclcur  de  toutes  les  Scien- 
ces , le  fut  aulFi  de  rArchite<îl:ure.  Il  re- 
bâtie avec  fomptuofité  l’égliie  de  Saine 
Jacques  de  Compoftelle,  en  Galice  , lî 
fameufe  par  des  pèlerinages  que  l’on  y 
«faifoit  dès  lors  , qui  ont  été  long-temps 
à la  mode  depuis , 6c  qui  ne  font  pas 
encore  tout-à-fait  oubliés  ; mais  il  Ce  fur-* 
palTa  dans  la  cathédrale  d’Oviédo,  qu’il 
embellit  à grands  frais;  il  y dépenfa 
des  femmes  immenfes,  qu’il  tira  de  la 
rançon  de  plufieurs  Rois  Maures  qu’il  eut 
le  bonheur  de  vaincre. 

Revenons  en  France  fous  la  troifieme 
Race  de  nos  Rois.  Hugues  Capet,  avant 
de  monter  fur  le  trône,  étoit  Comte 
de  Paris  ; il  habitoit  le  palais  qui  efl:  au- 
jourd’hui celui  de  la  JuHice  : devenu  Roi , 
il  conlcrva  cette  habitation  ; il  y fit 
des  cmbelliflcmens.  Son  fis  Robert  en- 
chérit encore  fur  lui.  Il  étoit  fi  dévot  ^ 
que  cette  qualité  fournir  l’épithete  6c 
le  furnom  Cous  lequel  il  eft  connu. 

Il 
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Il  rebâtit  une  jnfiniré  d’é^^Iifes  ravagées 
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& détruites  par  les  Normands , particu- 
liérement celle  de  Chartres  6c  celle  de 
Sainte  Geneviève  de  Paris,  autrefois  éle- 
vée par  Clovis.  Henri , fils  de  Roberr , ré- 
tablie celle  de  Reims.  Qnant  à Philippe  I, 
fils  d’Henri  , quoique  Ton  régné  ait  été 
fort  long,  il  ne  s’eff  fignalé  par  aucun 
édihee  , 6c  même  n’a  fait  aucune  autre 
action  remarquable.  Nous  devons  à Louis 
le  Gros  les  premiers  bâtimens  de  l’abbaye 
de  Saint  Victor  à Paris.  Fnfîn , au  dou- 
zième fiecle  régna  Louis  le  Jeune  , qui 
eut  pour  premier  Miniftre  l’Abbé  Suger. 
Audi-tôt  que  les  Normands  curent  em- 
bralFé  la  Religion  Chrétienne,  iis  ne  pa- 
rurent pas  moins  zélés  pour  l’édification 
des  églifes  des monaftcrcs,  qu’ils  avoienc 
été  ardens  à les  détruire.  Robert , Ri- 
chard , Guillaume  le  Conquérant  font 
révérés  comme  les  fondateurs  dcplufieurs 
riches  monafteres.  Le  dernier  acheva  la 
célèbre  abbaye  de  ^^eftminfter  , com- 
mencée par  Edouard  , Roi  Saxon , fon 
prédécefTeur  , &c  il  fonda  à Caen  deux 
belles  abbayes  , toutes  deux  du  nom  de 
la  Trinité  J l’une  pour  hommes,  l’autre 
pour  femmes.  On  voit  fon  tombeau  dans 
i’églifc  de  la  première. 

Tome  XXXI,  G 
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L’ciiî  loi^,  Bofchetto  de  Dtilichio , 
Architecte  grec  , commença  à bâtir  la 
cathédrale  de  Pife , une  des  plus  belles 
Sc  des  plus  riches  églifes  chrétiennes  que 
Ton  eût  encore  vues.  Elle  a cinq  nefs  ; les 
mursfontrevêtusdemarbre en  dedans &cn 
dehors;  l’édifice  eft  foutenu  par  une  in- 
finité de  colonnes  de  meme  matière. 
Les  Pifans  s’étoient  procuré  routes  ces 
richelTes  en  envoyant  leurs  vaifleaux  na- 
viiiucr  &L  commercer  dans  le  Levant  , 
dans  les  Lies  , Ce  fur  les  côtes  de  l’Alic 
Mineure,  de  l’Egypte  Ce  de  l’Afrique. 
Ils  y portoient  des  denrées  Ce  des  mar- 
chandifes  qu’ils  fe  faifoient  bien  payer, 
Ce  ils  lelboient,  au  retour,  leurs  vaillcaux 
avec  ces  marbres  précieux.  Le  plan  de 
l’é^life  de  Pife  elt  une  croix  ioncrue  de 
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quatre  cent  quinze  palmes  , Ce  large  de 
cent  quarante  - cinq  , à peu  près  égale 
dans  fes  quatre  branches.  L’édifice  fublilhe 
encore  , Ce  remplit  toujours  fi  defti na- 
tion ; on  l’admire  par  fa  fingularité, 
quoique  d’ailleurs  il  loit  très  - éloigné 
de  la  belle  Architecture  qui  elt  aujour- 
d’hui à la  mode.  Cent  fenêtres  éclairent 
l’intérieur  de  l’églifc.  Ce  tout  l’extérieur 
elt  décoré  d’un  grand  nombre  de  pilaf- 
tres  entremêlés  de  colonnes.  Il  v a un 
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dôme  ou  coupole  donc  rnrchiceôlure  eft 
hardie,  Sc  tout  le  pourtour  de  Téglife  ci\ 
entouré  d’un  perron  élevé  de  cinq  mar- 
ches ; le  portail  a cinq  étages  l’un  fur 
rautre  , ou  l’on  voit,  différemment  arran- 
gés, des  arcades,  des  colonnes,  ôc  des  pi- 
laftres  de  divers  ordres  d’ArchirecLure 
grecque  , mais  mal  exécutés.  Avec  tous 
ces  défauts  6c  ces  bizarreries^  cette  églife 
cathédrale  de  Pife  cft  un  morceau  tout- 
à-fait  intéreffant  , ôc  le  plus  beau  de  tous 
ceux  d’Architecture  gothique.  On  eût  pu 
efpérer  que  fi  l’Auteur  eût  vécu,  il  eût 
fait  des  Difciples  qui  eullénc  ramené  la 
bonne  Architcéfure  en  Italie  ; mais  il  ne 
paroîc  pas  qu’il  ait  eu  d’LIeves,  6c  cette 
réforme  a été  encore  long-temps  diffé- 
rée. Dans  le  douzième  fieclcj  on  éleva  au- 
près de  cette  cathédrale  de  Pife  une  haute 
tour  pour  fervir  de  clocher;  elle  fubfifte 
encore  , 6c  ne  mériteroie  pas  qu’on 
en  fît  une  mention  particulière  , fans 
un  accident  d’oii  eH:  réfulcé  un  vrai  phé- 
nomène en  Architcéfure.  Le  terrein  fur 
lequel  elle  fut  conflruite  s’étant  trouvé 
mobile,  peu  de  temps  après  fa  conftruc- 
tion , elle  s’cfl:  dérangée  de  fon  aplomb  de 
plus  de  fix  braffes , 6c  on  la  voit  vifible- 
ment  pencher.  Cependant  depuis  fix  cents 
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ans  clic  fe  fouticnr,  tant  les  pierres  ont  été 
bien  taillées,  6c  les  matériaux  bien  liés 
cnfcmble. 

Le  fameux  Abbé  Snger,  d’abord  fimplc 
petit  Moine,  6c  c]ui  parvint  à être  Régent 
du  Royaume  de  France  pendant  le  voyage 
du  Roi  Louis  le  Jeune  en  Afie,  palla 
pour  le  plus  habile  homme  de  Ton  ficelé 
en  tout  2;cnre,  6c  particuliérement  en 
Architecture.  Il  commença  en  1140  à 
élever  ou  réparer,  avec  la  plus  grande 
magnificence,  l’églife  6c  le  monaftere  de 
Saint  Denis.  On  peut  voir  6c  admirer 
encore  ces  monumens  de  Ton  habileté' 
6c  de  fa  puifiTance.  Les  voûtes  font  par- 
tout de  la  plus  grande  hardicflé , 6c,  quoi- 
que très  - folides  , cependant  paroifîent 
d’une  délicateflh  infinie  ; les  ornemens 
font  également  délicats  6c  du  meilleur  goût' 
dans  le  genre  du  nouveau  gothique  dont 
j’ai  parlé:  l’enfemblc  elt  impofant  6c  par- 
faitement aflLrti  aux  deftinations  de  ces 
différens  édifices  , qui  furent  terminés  au 
bout  de  dix  ans,  en  1150. 

Tous  les  Auteurs  du  leizieme  fiecle  ra- 
content 6c  certifient  comme  véritable 
une  hifloire  mcrveilleufe  qui  mérite  de 
tenir  ici  fa  place.  Ils  rapportent  qu’un  jeune 
6c  fimple  Berger,  de  douze  ans  feulement , 
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nommé  Eenejet , fage  6c  rempli  de  piété  , 
né  dans  un  petit  village  alTez  proche  d’A- 
vignon , vint  un  jour  propofer  à l’Evêquc 
6c  aux  Magiftrats  de  cette  vide  de  bâtir 
un  pont  fur  le  Rhône;  entreprife  bien  né- 
cefTaire  pour  le  commerce , mais  qu’on 
n’avoit  pas  ofé  tenter,  à caufe  de  la  rapi- 
dité du  rteuve.  Il  leur  dit  que  Dieu  l’avoic 
aiïliré  du  fuccès  de  ce  travail  dans  une 
révélation  ; 6c  pour  preuve  de  ce  qu’il 
avançoit,  il  tranfporta  feul  6c  avec  faci- 
lité une  pierre  de  douze  pieds  de  long 
6c  de  fept  de  large,  jufqu’au  Rhône,  6c  la 
jeta  dans  le  fleuve,  pour  fervir  aux  fonde- 
mens  de  la  première  pile  du  nouveau  pont. 
On  le  lailTa  travailler,  6c  il  réuflit  complè- 
tement. Lorfque  l’ouvrage  fut  achevé,  il 
s’établit  dans  un  petit  couvent , au  bouc 
du  pont,  oii , avec  quelques  camarades 
aufli  dévots  que  lui,  il  fe  confacra  à la 
priere  6c  au  foin  des  réparations  que  l’édi- 
flee  exigeoit.  Mais  Benefcc  étant  more 
peu  d’années  après,  plufieurs  arches  du 
pontfurentemportées  par  les  inondations, 
6c  enfin  il  tomba  en  ruine;  cependant  on 
en  voit  encore  des  reftes  alTez  confidéra- 
bles  fur  les  deux  bords  du  Rhône  , vis-à- 
vis  Avignon  ; on  y fait  remarquer  aux 
étrangers  une  petite  figure  qu’on  dit  repré- 
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Icnter  l’Auteur.  Dans  le  cours  du  fîeclc  ful- 
vanr,  on  bâtie  deux  ponts  de  pierres  furie 
Rhône  , qui  fubnident  encore  : l’un  efl  le 
fameux  pont  de  pierres  de  Lyon,  6c  l’au- 
tre le  pont  Saint-Efprit. 

Dans  ce  temps-là,  doriffoir  en  Italie  un 
Ineénieur  nommé  Marchioni.  Il  fe  ren- 
dit  célèbre  dans  l’Architeclure  par  Tes  tours 
de  force  en  fait  de  voûtes,  d’arcades,  6c 
la  bizarrerie  de  fes  ornemens  ; c’étoit  un 
grand  moyen  de  réuffir  alors. 

Philippe  Augufle  entreprit  un  grand 
nombre  de  bâtimens  qui  fubfiftent  en- 
core & font  importans  6c  confdéra- 
bles  ; ce  fut  par  les  ordres  que  furent 
commencés  la  grolTe  tour  du  Louvre 
6c  le  château  de  Vincennes  , qui  de- 
puis ont  été  fort  augmentés  par  fes  fuc- 
ceflcLirs.  Ce  fut  auffi  durant  fon  régné, 
que  Robert  de  Lularches  entreprit  la  conf- 
truéfion  de  l’églife  d’Amiens  : elle  fut 
continuée,  pendant  tout  le  cours  du  trei- 
zième fecle,  par  Thomas  6c  Régnault  de 
Tourmont , paere  6c  fils  : cette  églife  pafTc 
pour  un  chef-d’œuvre  d’ A rchi reclure  go-  ^ 
thique  , fur  tout  la  grande  nef,  dont  la 
voûte  efi;  de  cent  trente  deux  pieds  d’é- 
lévation. L'eglife  en  tout  a trois  cent 
foixantc-fix  pieds  de  long,  5c  cette  nef  en 
particulier  en  a deux  cent  treize  de  Ion- 
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gucur.  La  preuve  de  l’eflime  dans  laquelle 
cfb  cette  nef  parmi  les  Architc(fl:es,  c’eft 
qu’on  a dit  que  pour  compofer  une  ëglife 
parfaite,  il  falloit  réunir  les  principales 
beautés  de  quatre  cathédrales  de  France, 
le  chœur  de  Beauvais  , la  nef  d’Amiens , le 
portail  de  Reims,  6c  les  clochers  de  Char- 
tres. 

Sous  les  régnés  de  Louis  VIII  6c  de 
Saint  Louis  fon  fils,  il  y eut  qua- 
tre ou  cinq  fameux  Architeàes  , qui  cer- 
tainement éleverent  tous  beaucoup  de 
bâtimens  ; car  la  Reine  Blanche,  mere 
de  Saint  Louis,  ce  faint  Roi,  6c  fa  femme, 
Marguerite  de  Provence  , fondèrent  un 
grand  nombre  d’églifcs,  qu’ils  firent  conf- 
truire  avec  toute  la  magnificence  qu’il 
étoit  pofîible  de  mettre  dans  les  édifices 
de  ce  temps-là.  Ce  fut  alors  qu’on  acheva 

le  bâtiment  de  l’éç^life  cathédrale  de  No- 
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tre-Dame  de  Paris,  commencé  afTez  long- 
temps auparavant.  Le  dernier  Architecte 
fut  Jean  de  Chelles,  Pierre  de  Montereaii 
commença  celui  de  la  Sainte  Chapelle  de 
Paris  fous  Philippe  Augufte  , qui  ne  finit 
que  fous  Saint  Louis,  ou  même  un  peu 
plus  tard.  On  lui  attribue  aufîi  le  premier 
bâtiment  de  la  Sainte  Chapelle  de  Vin* 
ccnncs,  qui  a été  reconftruire  depuis.  On 
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voit  encore  dans  la  malfon  des  Religieux 
de  St.  Germain  des  Prés  quelques  grandes 
parties  de  bâtiment  de  fa  façon  , telles  que 
le  réfeétoire , le  chapitre , le  dortoir.  Eudes 
de  Montreuil  fuivit  St.  Louis  dans  fon  ex- 
pédition de  la  Terre  Sainte,  y ferviten 
qualité  d’ingénieur.  Au  retour  du  Roi  en 
France  , il  bâtit  Sainte  Catherine  du  Val- 
des-EcoÜcrs  (détruite  depuis  quelques  an- 
nées), une  partie  de  l’ancien  bâtiment  de 
l’Hotel-DicU',  Sainte-Croix  de  la  Breton- 
ncrie , fcgliie  des  Blancs-Manteaux , celle 
des  Mathurins,  les  Billettes,  les  Char- 
treux , cche  des  Grands  Cordeliers,  en- 
fin celle  des  Quinze-Vingts , qui  cH;  dé- 
truire depuis  peu.  Saint  Louis  fit  encore 
élever  l’églifc  6c  l’abbaye  de  Saint  An- 
toine, celle  des  Grands  Jacobins  6c  des 
Grands  Carmes  de  Paris , celle  des  Filles- 
Dieu  , l’abbaye  de  Longehamp,  dans  le 
Bois  de  Boulogne.  La  Reine  Blanche,  fa 
mere  , étoit  fondatrice  de  l’abbaye  de 
Alaubuifion.  Ce  fut  aufli  fous  fon  regne 
que  fut  achevée  l’églife  de  l’abbaye  de 
Saint  Nicaife  de  Reims,  commencée  par 
Hug  ues  Libergier  en  1229.  C’cfl  dans 
cette  églife  qu’eft  iinc-lingularité  remar- 
quable, 6c  (pour  me  fervir  d’une  expref- 
fion  donc  j’ai  déjà  ufé  ) qu’on  peut  re- 
garder comme  un  phénomène  d’Architec- 
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turc.  Il  y a dans  cette  ëglife  un  pilier  qui 
fou  tient  un  des  areboutans  de  la  ncf^  qui 
cil:  le  troificme,  que  l’on  appelle  le  pilier 
tremblant  \ il  tremble  en  eflet  dès  que  l’on 
fonne  les  cloches  d’un  des  deux  clochcrf 
qui  font  au  defUis  du  portail  de  l’cglife; 
mais  particuliérement  quand  on  lonne  une 
de  ces  cloches , qui  cil:  furnommée  la  Char* 
lotte  .-cependant,  depuis  cinq  cents  ans 
que  cct  effet  fe  reproduit  tous  les  jours,  la 
maffe  entière  du  bâtiment  &:  chaque  pi- 
lier arcboLitant  en  particulier,  n’en  cR pas 
moins  folide. 

On  rapporte  au  treizième  ficelé  la 
conftruèbion  d’un  des  plus  beaux  cn:  des  plus 
riches  monumens  qu’il  y ait  eus  dans  le 
Monde  d’autant  plus  remarquable  , qu’il 
ne  reflembloit  à aucun  de  ceux  donc  j’ai 
parlé  depuis  le  commencement  de  ce  vo- 
lume. Il  n’étolt  ni  égyptien  , ni  perfan  , 
ni  grec,  ni  romain,  ni  gothique,  encore 
une  fois  , fon  exiRence  datoit  tout  au 
plus  du  treizième  Recle  , il  n’a  été 
découvert  & connu  des  Européens  qu’au 
fciziemc.  C’eR  le  temple  du  Soleil , fitué 
à Cufco,  ancienne  capitale  du  Pérou  dans 
l’Amérique  Méridionale,  Il  étoit  conRruit 
au  milieu  d’une  grande  place  , à laquelle 
aboLitifibient  , comme  en  étoile  , toutes 
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ks  rues  de  Cidco,  avant  que  cette  ville 
CUC  été  détruite  par  une  fuite  de  trem- 
blemens  de  terre  , ce  qui  n’cft  arrivé  que 
de  nos  jours:  on  en  voit  encore  les  ruines. 
Les  pierres  qui  étoient  entrées  dans  la 
conllrucbion  de  cet  édifice  , étoient  im- 
menfes  ; la  plupart  avoient  quinze  pieds 
de  long  , quatre  ou  cinq  de  largeur  6c 
autant  d’épaifieur.  Mais  ce  que  les  Efpa- 
gnols  admirèrent  le  plus  éc  dont  ils  fe  hâ- 
tèrent de  profiter  , ce  fut  un  revêrilTemcnc 
de  plaques  d’or  très-épaifles  , qui  régnoic 
en  dedans  ôc  en  dehors  du  temple  dans 
toute  Ton  étendue.  L’on  juge  bien  que 
les  richcfics  contenues  dans  rintéricuc 
étoient  afTorties  à un  extérieur  aufii  bril- 
lant. Il  y avoit  , encre  autres  , un  vafte 
Soleil  d’or  enrichi  des  plus  éclatantes  pier- 
reries, qui  rempliiroic  tout  le  Sancluaire. 
Les  approches  du  temple  étoient  défen- 
dues par  une  forterefie  ou  citadelle  qui 
avoit  été  conftruite  par  le  même  Archi- 
tcéle  ou  Ingénieur  donc  on  fait  que  le 
nom  écoit  Hualipa  inca  ^ de  la  même  fii- 
mille  que  le  fondateur  de  la  ville  de 
FEmpirc  des  Péruviens  : celui  - ci  s’ap- 
pdoic  Manco  Capac  ^ c’c(l-.à-dire  , dans 
la  Langue  péruvienne  , riche  en  cfpru. 
Affurément  cet  Américain  étoic  bien  nom- 
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me  5 car  ce  fut  lui  feul  qui  tira  de  l’érac 
de  fauvagcs  de  la  plus  aflreufe  bar- 
barie, un  peuple  nombreux,  qui  fonda 
un  Empire  que  les  Efpagnols  , moins  de 
deux  cents  ans  après,  trouvèrent  puiflant 
florifTant. 

Revenons  à l’état  de  l’Archircéfure 
en  Europe  au  treizième  ficelé.  L’Archi- 
reéle  Lapo  ou  Jacopo  bâtit  en  Tofeane 
l’églife  de  Notre-Dame  d’Afiife  , dite 
communément  de  la  Ponhmcide  , fi 
fameufe  par  le  féjour , la  mort  6c  les 
reliques  de  Saint  François  d’Afiife  , 
inftitureur  des  Cordeliers,  des  Piepus, 
des  Récollcts  6c  des  Capucins.  Tous  ceux 
que  la  dévotion  attire  encore  dans  ce 
lieu  de  bénédiction  , après  avoir  prodigué 
l’encens  à la  Sainte  Vierge  6c  à Saint  Fran- 
çois , en  laifiTcnt  tomber  quelques  grains 
au  pied  de  la  ftatue  de  Lapo  , qui  cer- 
tainement a conflruic  un  bel  édifice  pour 
fon  temps. 

Fucio,  auffi  Florentin  , conflruifit  â 
Naples  le  fameux  château  de  l’CaEuf.  Ni- 
colas de  Pife , toujours  du  même  pays 
6c  du  même  fieclc  , éleva  plu  fieu  rs 
autres  bâtimens  à Bologne  , â Padoue 
6c  à Venife.  Le  clocher  des  Aucruftins 

O 

de  la  première  de  ces  trois  villes , palFe 
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pour  fon  chef  d’œuvre.  Les  détails  en 
feroienc  encore  inftruclifs  pour  un  Ar- 
chireéfe.  La  plus  grande  de  les  entreprilcs 
fut  celle  de  rëglife  dédiée  à Saine  An- 
toine de  Padoue , dans  la  ville  de  ce  nona. 
Elle  cfl;  moins  remarcjuable  par  fon  architec- 
ture que  par  Tes  fculprures  en  bas-reliefs, 
do^nc  la  plupart  font  de  Nicolas  de  Pife  lui- 
memc.  Il  y a pluüeurs  de  ces  bas-reliefslorc 
beaux  , àc  les  miracles  qui  y lonc  repréfen- 
tés  , font  la  plupart  fort  fingulicrs.  Saint 
Antoine  eft  en  fi  grande  réputation  à 
Padoue,  qu  on  1 appelle  , par  excellence , /c 
Sauît , il  Santo  j ^ cette  belle  épithete  a 
paOé  jufqu  a fon  églifc.  Cependant  cc 
21  eft  pas  1 ouvrage  de  Nicolas  de  Pife 
dont  Aîichel-Ange  , qui  étoic  admira- 
teur de  cet  ancien  Architecte,  faifoit  le 
plus  de  cas  ; mais  il  ellimoit  fur-tout 
i eglife  de  la  Sainte-Trinité , à Florence  , 
qu’il  appeloit  fa  favorite. 

Tout  au  commencement  du  quator- 
zième liecle , Irwin  de  Steinbach  entre- 
piit  la  conftruclion  de  la  cathédrale  de 
Stiasbourg  , qui  eft  encore  un  chef-d’œuvre  ~ 
dans  le  goût  gothique  , conftruic  à l’imi- 
tation des  cathédrales  de  Reims  âc  de 
Paris,  qui  furent  finies  bien  avant  celle-ci  ; 
car  Irwin  ^ ceux  qui  travaillèrent  à 
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cette  églife  fur  Tes  deflîns , y employè- 
rent plus  d’un  ficcle.  Le  potrail  5c  l’é- 

o-life  en  elle  même  font  d’un  exhauf- 
^ • * 

fement  prodigieux.  L’intérieur  & l’exté- 
rieur contiennent  bien  des  détails  curieux. 
La  tour  ou  clocher  eh:  renommée  dans 
toute  la  France  êc  l’Empire  ; elle  n’a 
été  finie  qu’au  milieu  du  quinzième 
fîccle. 

Les  autres  beaux  monumens  du  qua- 
torzième fiecle  , qui  exiftent  en  France, 
font  l’abbaye  de  Saint  Ouen  à Rouen  , 
5c  la  cathédrale  de  Bourges.  Jeanne,,, 
Reine  de  Navarre  de  fon  chef,  ôc  femme 
de  Philippe  le  Bel  Roi  de  France,  fonda 
le  collège  qui  porte  le  nom  de  Ion  petit 
Royaume  , 5c  s'appelle  encore  le  col- 
lège Je  Navarre,  On  y voit  des  bari- 
mens  de  ce  temps  - là.  Son  fils  , Louis 
Hutin,  fît  bâtir  Saint  Jacques  de  l’Hôpital 
à Pans,  dont  les  triffes  débris  font  encore 
des  monumens  du  commencement  du 
quatorzième  fiecle.  Le  château  de  la  Baf- 
tille  cfl:  aufîi  de  ce  fiecle,  mais  plus 
avancé;  il  date  de  l’an  1369;  ainfi  il 
a du  moins  plus  de  quatre  cents  ans 
d’ancienneté. Les  fortifications  de  Paris, 
qui  étoient  de  l’autre  côté  de  la  porte 
Saint-Antoine  J ont  été  faites  également 
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fous  le  régné  de  Charles  V , die  Le  Sdge. 
Elles  n’ont  été  ablolument  démolies  que 
de  nos  jours.  Les  Céleftins  de  Paris  éC 
ceux  de  Manres  le  faifoient  gloire  de 
reconnoîrrc  ce  Monarque  pour  leur  fon- 
dateur ; depuis  peu  , cet  Ordre  efl:  aboli 
en  France  mais  l’on  ne  fait  pas  en- 
core quelle  lera  la  defti nation  des  biens 
des  deux  couvens  que  je  viens  de  nom- 
mer. Charles  V ht  travailler  au  Louvre 
commencé  par  Philippe  Augufte  , en- 
treprit le  chateau  de  Saint-Germain-en- 
Laye  que  les  Anglois  augmentèrent 
embellirent  lous  le  re^ne  du  foible  Char- 
les  VL  Cette  nation  paroi  doit  prévoir 
que  ce  chateau  devoit  devenir  l’afile 
du  dernier  de  fes  Rois  de  la  Maifon 
de  Stuart.  Tout  le  monde  fait  à Paris 
que  ce  tri  (le  chateau  de  Bicêtre  ^ a file 
de  l’cxtiême  pauvreté  , éc  purgatoire  du 
libertinaire  . eft  de  ce  même  fiecle  , bati 
par  le  Cardinal  de  W incheder  , Anglois, 
un  des  Seigneurs  de  cette  nation  qui  ry- 
rannifoit  alors  la  France.  Pendant  ce  he- 
cle , il  y eut  encore  quelques  Architcclcs 
en  Italie.  Jean  de  Pile  , fils  de  Nicolas 
dont  j’ai  parlé,  eut  du  mérite.  Il  tra- 
vailla à orner  6c  à décorer  dans  fa  patrie 
le  Campo  fanto  , qui  n’cfl:  autre  chofe  que 
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le  cimcticre  public,  entouré  de  charniers. 
II  y eut  pendant  long  - temps  grande 
preiïe  à s’y  faire  enterrer  , parce  qu’on  étoit 
perfuadé  que  les  corps  des  Chrétiens  s’y 
trouvoient  en  terre  fainte.  Cette  opinion 
étoit  fondée  fur  ce  que  cinquante  galè- 
res pifanes  ayant  vogué  fur  les  côtes  de 
Syrie  J éc  ayant  vifité  les  Saints  Lieux, 
revinrent  chargées  de  terre  de  laPaleftine, 


qu’ils  avoient  prife  pour  leur  left.  Ils  la 
débarquèrent  dans  leur  patrie,  èc  la  dé- 
poferent  dans  un  endroit  marqué,  en  af- 
fûtant que  ceux  qui  y feroient  enterrés, 
jouiroient  des  mêmes  privilèges  êc  ob- 
tiendroient  les  mêmes  indulgences  que  les 
pèlerins  qui  mouroient  à Jérufalem.  Jean 
étoit  aulîi  bon  Peintre  que  fon  pere  étoit 
Sculpteur.  On  voit  de  fes  ouvrages  dans 
les  galeries  qui  tiennent  à ce  Campo 
fanto. 

Nicolas  de  Pife  avoir  fait  le  châ- 
teau de  l’(Euf , Jean  fît  le  chateaii  neuf 
à Naples. 

Un  troificmc  Pifan  , nommé  André dt 
Pife  J fît  encore  de  très-beaux  ouvrages 
dans  fa  patrie;  il  étoit  également  Peintre 
ôc  Sculpteur. 

Le  fameux  Giotto  , renommé  parmi  les 
Peintres,  fut  aiifîî  bon  Architeéle.  Enfin, 
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le  dernier  d’encre  les  fameux  Artiftes  qui 
vécurent  durant  le  quatorzième  liecle  , 
fut  Guillaume  IVickam.  Ancrlois.il  étudia 
a Oxford  y èc  y devint  très- fa  vaut  en 
plulleurs  genres  , mais  particuliérement 
en  Deiîin  Ik.  en  Architccliire.  11  cyt  le 
bonheur  de  plaire  au  Roi  Édouard  lil  , 
en  lui  propofant  un  plan  pour  conftruire 
le  chatcau  de  Windlor,  dans  un  lieu  que 
ce  Roi  alleédionnoit  beaucoup.  Le  projet, 
fut  adopté  , exécuté  k applaudi.  Dès-lors 
Wickam  palÉa  pour  un  grand  homme  ; 
le  Roi  en  fit  fon  favori  de  même  fon 
Aliniffre.  11  lui  conféra  l’évêché  de  Win- 
chefter,  le  fit  Secrétaire  d’Etat,  puis  Chan- 
celier d’Angleterre.  J1  embellit  alors  de 
ftiperbes  batimens  la  ville  d'Oxford  < qu’il 
regardoit  comme  fa  patrie  , parce  qu’il 
y avoir  reçu  fa  première  éducation.  Sa 
faveur  ne  dura  pas  autant  que  Ei  vie  : il 
fut  difgracié  , êc  fe  retira  da.ns  fon  dio- 
cefe  de  Winchefter  qui  profita  beau-' 
coup  de  cette  retraite  ; car  il  y fit  bâtir 
une  cathédrale  qui  paflE  pour  la  plus 
belle  égliie  de  la  Grande  Bretagne,  après 
celle  de  Saint-Paul  de  Londres. 

Enfin,  nous  approchons  du  temps  de  la 
renaifTancc  de  rArchitcclure , aufii  bien 

que 
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que  de  tant  d’autres  Arts.  Ce  Kit  au  quiii- 
zieme  fîecle  qu’ils  fe  ranimèrent  en  Italie. 
Brunelefchi  y après  avoir  elTayé  Ton  talent 
pour  difFérens  Arts,  s’être  formé  refpric 
en  etudiant  les  Ouvrages  des  anciens  Au- 
teurs , 6c  avoir  réféchi  fur  les  monumens 
de  Rome  antique,  qui  lui  tombèrent  fous 
les  yeux,  s’attacha  enfin  à l’Architeèlure. 
Il  diftingua  les  ordres  / 6c  fut  le  premier 
qui  en  fit  ufage  avec  méthode  6c  goût.  Il 
fut  chargé  de  faire  une  coupole  au  defîus 
de  l’églife  de  Sainte  Marie  Del-fiore ,àFlo- 
rence  ; c’étoit  un  genre  d’édifice  que  de- 
puis long-temps  on  n’ofoit  plus  entre- 
• prendre.  On  ne  favoit  comment  s’y  pren- 
dre, Brunelcfchi  en  vint  à bout.  II  fe  fit 
le  plus  grand  honneur  dans  cette  entreprife 
qui  nous  paroît  aujourd’hui  fort  fimplc.  Il 
continua  de  bâtir  , 6c  éleva  d’abord 
l’éfrlife  de  Saint  Laurent , enfuite  il  en 
commença  pîufieurs  autres  que  les  trou- 
bles de  fa  République  cmpêchcrcnt  d’a- 
chever : du  moins  il  avança  beaucoup  la 
conduite  du  palais  Pitti , qu’habitent  ac- 
tuellement les  Grands  Ducs  de  Tofeane. 
Tous  les  Auteurs  du  temps  affurent  que 
Brunelcfchi  avoit  beaucoup  d’efprit  , les 
t manières  très- nobles,  6c  une  façon  de  pen- 

Tomc  XXXI.  H 
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fer  qui  ne  pouvolt  qu’augmenter  l’eftime 

duc  à Tes  taicns. 

Le  palais  Picti  fut  achevé  par  Leon-Bap- 
tifle  Albcni^  le  fécond  des  Arciftes  qui 
aient  conftruic  conformément  aux  prin- 
cipes de  Vitruve  6c  aux  monumens  an- 
ciens de  la  Grece  & de  Rome  , & le  pre- 
mier des  Auteurs  modernes  qui  aient 
écrit  fur  l’Architecfcurc  ; il  écoit  de  l’illuf- 
tre  6c  ancienne  famille  des  Alberti  de 
Florence  , donc  une  de  nos  Maifons  fran- 
çoifes  des  plus  illuftrées  fe  fait  honneur 
de  defeendre.  Son  oncle  étoit  Cardinal  6c 
Chanoine  de  la  Cathédrale  de  Florence; 
aulfi  n’exerçoit-il  que  pour  fon  piailir  ces 
Arts  dans  Icfqucls  il  fe  rendit  bientôt 
fort  habile;  il  avoir  eu  une  excellente  édu- 
cation; (a  littérature  étoit  fort  étendue; 
il  écrivoit  bien  en  latin  , comme  on  en  peut 
juger  par  fes  trois  Traités,  l’un  fur  la  Pein- 
ture , le  fécond  (ur  la  Sculpture,  6c  le  troi- 
fieme  fur  rArchiteélure.  Je  m’étendrai 
fur  ce  dernier  dans  un  moment;  en  atten- 
dant, parcourons  fes  ouvrages  matériels. 
Le  Pape  Paul  II  l’attira  à Rome , 6c  le 
ht  travailler  à difîércns.projets,  mais  donc 
il  ne  refte  plus  rien.  De  retour  à Florence, 
il  donna  le  plan  du  portail  de  Sainte  Marie 
la  Nouvelle,  fit  bâtir  le  chœur  de  l’églilc 
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de  l’Annonciade  , conftriiinc  une  éelîTe 
ennere  a Mantoue,  enfin  celle  de  Saine 
François  de  Rimini , pour  Sigifmond  Aîa- 
Jatefta  , Seigneur  de  cette  ville  , qui  efl;  re- 
gardée comme  le  chef-  d’œuvre  d’Alberti. 
Il  y a dans  cet  édifice  de  grandes  beautés, 
de  la  noblefîe  , de  la  magnificence  & des 
fingularités;  mais  il  n’cil  pas  achevé. 

Alberti,  aimable, généreux,  ne  laifanc 
aucun  ombrage  aux  autres  Artiftes,  parce 
qu’il  ne  leur  difputoit  aucuns  profits,  mou- 
rut tranquille  en  fa  patrie  6c  dans  un  âge 
très  avancé.  Les  uns  prétendent  que  ce  fut 
à la  fin  du  quinzième  fiecle  , les  autres 
dans  le  feizieme.  Ange  Politicn  lui  attri- 
bue  un  Livre  de  Fables  ou  Apologues,  6c 
un  Dialogue  intitulé  Momus.  J’ai  déjà 
dit  que  Ton  Ouvrage  fur  l’Architcclurc 
étoit  écrit  en  bon  latin;  on  ne  peut  lui  re- 
procher qu’un  peu  trop  d’érudition.  U fut 
traduit  en  italien  dès  i54<^  , par  Côme 
Bartoli  ; il  y en  a une  féconde  édition  de 
I 550 , 6c  une  troifeme  de  1 5<^5  , toujours 
in  folio.  Pin  1 5 5 3 , on  en  publia  une  rra- 
duéàion  françoife  de  la  façon  de  Jean  Mar- 
tin , grand  6c  fécond  Traducteur,  qui  étoic 
déjà  mort  au  commencement  de  la  même 
année.  Cette  rraduCtion  n’a  point  été  réim- 
primée.  L’impreflion  n’eft  pas  mauvaife; 
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mais  les  gravures  qui  raccompagnent  & 
y deviennent  nécelTaires  , font  en  bois  ôC 
aflTcz  grolficres,  L’Ouvrage  eft  divifé  en 
dix  livres  ainb  que  celui  de  Vitruve.  Je 
vais  en  donner  un  léger  extrait , comme 
j’ai  fait  de  celui  du  Pere  de  l’Architcc- 

Le  premier  livre  roule  fur  Futilité  de 
i'Architedure,  Ton  origine,  3c  la  façon 
dont  il  faut  préparer  le  terrein , après 
avoir  choifi  un  fol  une  expoftion  bons 
pour  bâtir.  Il  entre  enfuite  dans  quelques 
détails  géométriques,  pour  mefurer  le 
terrein  fur  lequel  on  veut  bâtir,  enfuite 
il  le  partage  conformément  à la  deftina- 
tion  des  édifices.  Sur  ce  terrein  préparé, 
il  éleve  des  colonnes , leur  fait  fuppor- 
ter  des  architraves,  6c  fur  ceux-ci  des 
toits  6c  des  couvertures.  Il  indique  la 
maniéré  dont  il  faut  conftruirc  les  voiitcs, 
pour  qu’elles  foient  folides  de  ne  portent 
point  à faux;  la  façon  dont  on  doit  mé- 
naf»^cr  les  portes  6c  les  fenêtres,  pour  que 
la  maifon  foit  fuffifamment  fermée  6c 
éclairée;  il  diftingue  deux  efpeccs  d’ef- 
caliers,  fans  compter  les  échellesou  efea- 
liers  portatifs.  Il  y a des efcallers  droits,  6c 
d’autres  tournans  6c  en  limace.  Les  uns 
ont  des  marches , les  autres  font  à pente  ou 
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rampe  douce.  Dans  les  uns  6c  dans  les 
autres  , il  faut  ménager  des  paliers  fuf- 
lifans,  d’étage  en  étage.  Il  df  bien  impor- 
tant de  donner  des  iflues  commodes  à 
la  fumée,  aux  eaux  , 6c  aux  immondices; 
auOi  Aiberti  s’occupe -c - il  férieufement 
des  cheminées,  des  égouts  , 6c  des  éviers. 
Ce  premier  livre  efl:  alTcz  long  , 6c  , 
comme  je  l’ai  dit,  contient  beaucoup 
d’érudition  fouvent  étrangère  au  fujet. 
Je  n’en  indiquerai  qu’un  léger  échantil- 
lon. Les  Anciens,  dit  Albert! , avoient 
pour  réglé  de  religion  de  conftruire  en 
nombre  impair  les  degrés  des  temples, 
d’ou  il  réfultoit  qu’après  les  avoir  montés, 
on  entroit  néceiïairement  dans  l’édifice  au- 
quel ces  degrés  conduifoient,  par  le  pied 
droit,  ce  que  les  Païens  regardoient  comme 
un  point  dTentiel  ôc  d’un  augure  aufiî 
favorable  que  le  contraire  eût  été  fu- 
nefte.  ' 

Le  fécond  livre  traite  du  choix  des 
matériaux  6c  des  précautions  à prendre 
avant  que  de  commencer  un  bâtiment; 
Il  veut  d’abord  que  non  feulement  on 
fafie  , de  l’édifice  projeté  , des  defiins  , 
mais  même  des  modèles  , foie  en  bois- 
fculpté,  foit  en  pierres  tendres  6c  molles, 
en  carton  , en  cire,  en  plâtre  tamifé,  ou 
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en  raie.  Les  modèles  en  bois  font  trop 
longs  , trop  difficiles  à exécuter;  c’ell:  un 
ouvrage  de  patience  ; mais  auffi  les  mo- 
dèles d’autre  matière  ont  le  malheur  de 
n’étre  pas  folides  : les  uns  Sc  les  autres 
font  quelquelois  fort  chers.  En  examinant 
quels  Ibnt  les  arbres  les  plus  propres  à 
l>arir  , Alberti  fait  d’affiez  bonnes  remar- 
ques qui  ont  échappé  à Vitruve,  entre 
autres  5 que  lorfqu’on  veut  fe  fervir,  pour 
biuir,  d’un  arbre  qui  porte  fruit,  il  ne 
faut  l’abattre  qu’après  que  \c  fruit  efl:  par- 
venu à fon  enticre  maturité,  parce  que, 
dans  le  cas  contraire  , la  fève  étant  encore 
dans  la  fermentation  , le  bois  eft  fujet  à 
fe  pourrir.  Notre  Auteur  propofe  des  pré- 
parations pour  empêcher  la  pourriture  des 
bois  ; , ce  qui  eft  bien  plus  fort , pour  les 

rendre  incombuftiblcs  ; il  faut,  dit-il  , les 
frotter  de  glu  fur-tout  d’alun.  Il  cite, 
pour  exemple  de  ce  phénomène  , ce  qui  ar- 
riva au  fiége  d’Athenesfoutenu  par  Arche- 
laüs,  Lieutenant  de  Mithridate  , contre 
Sylla.  Archelaüs  avoir  fait  conftruire  une 
tour  de  bois  qui  fervoit  à la  défenfe  du  port 
de  Pyréc.  Sylla  en  approcha , & parvint  plu- 
ileurs  fois  à y porter  le  feu  ; mais  le  bois 
ne  put  fe  confumer,  l’on  apprit  que 
ce  qui  le  rendoit  incombuftiblc  , écoit 
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une  compofuion  d’alun  donc  il  avoir  été 
fortement  enduit.  Entre  le  grand  nombre 
d’avantages  c|u’a  le -châtaignier  pour  la 
conftruciion  , Alberti  compte  celui  d’a- 
vertir  les  gens  avant  que  de  tomber  fur 
eux  de  de  les  écrafer.  11  rapporte^  d’après 
Theopiirade,  que  les  habitans  d’une  ville 
de  Grèce  , le  trouvant  en  o;rand  nombre 
dans  les  bains  publics  de  leur  cité , enflent 
tous  été.écrafés  par  la  charpente  du  toit 
qui  le  brifa,  s’ils  n’avoieiit  été  avertis, 
par  des  çraquemens  multipliés,  du  mal- 
heur qui  alloit'arriver  ;Ies  baigneurs  eurent 
tous  le  temps, de  s’enfuir,  de  perfonne  ne 
périt.  Au  refte  j*. Alberti  efl:  perfuadé  , 
d’après  les  anciens  Auteurs  grecs  6c  la- 
tins, que  le  cyprès  eft  le  bois  qui  dure 
le  plus  long-temps  ;‘x’efl:  à caufe  de  cela 
que  les.  Anciens  confervoient  leurs  bijoux 
de  leurs  papiers  les  plus  précieux  dans 
des  caflbttcs  de,  cyprès  , de  que  Platon 
vouloir  qu’on  gravât  les  Loix  fur  des 
tables  de  ce  bois.  Le  chapitre  des  pierres 
ne  contient  pas  moins  de  lingularités  re- 
marquables. Alberti  prétend  qu’il  y en  a 
iineefpçcc  en  Arabie,  qui,  étant  mouillée, 
fe  pétrit  avec  le  mortier  qui  unit  les  dif- 
férentes pierres  , de  maniéré  qu’il  fcmble 
qu’elles  n’en  la.irent  plus  qu’une  : de  là  vient 
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que  nous  voyons  de  fî  grolTcs  pierres  , 
venues  d’Egypte  ôc  d’Arabie,  fans  que  nous 
puiffions  concevoir  comment  elles  ont  pu 
lortir  des  carrières  de  être  taillées. 

Une  autre  pierre  nommée  farcophagi- 
que  , réduit  en  fquélètre  les  corps  qu  on 
enferme  dans  les  tombeaux  qui  en  font 
faits  ; d’autres  pierres  les  confervent  fains 
de  entiers.  Les  derniers  chapitres  traitent 
de  la  bricjuc  , de  la  tuile,  de  la  chaux, 
du  fable  &e  du  ciment. 

Da  ns  le  troiheme  livre  , on  trouve , à 
î occalion  des  diflérentes  efpeces  de  terres 
6c  particuliérement  du  tuf,  quelques  ob- 
fervarions  aficz  curieufes  , entre  autres, 
1 hihoire  d’un  Elpagnol  qui  voyoit  à tra- 
vers les  entrailles  de  la  terre,  fi  bien  qu’il 
déçouvroit  les  fources  d’eau  courante,  le 
tuf,  éc  jugeoit  à quel  point  il  falloir  creu- 
fer  pour  y parvenir.  Rien  n’étoit  fi  utile  pour 
la  conftrucLion  des  puits  , des  citernes  , de 
pour  connoître  la  nature  des  terres  fur 
Icfqudics  on  vouloir  bâtir.  L’Auteur  fait , 
â ce  fujet,  e]uelques  raifonnemens  fur  les 
fond  uions  en  voûte  , qui  font  fôremcnt 
les  plus  folides  de  les  meilleures'V'iur  les 
blocages  , les  moellons , la  coupe  des 
pierres,  le  revêriiïcmcnr  des  murailles,  ûcc. 
Enfin  il  établit,  fur  la  bâtifTe  en  ma- 
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çonneric  , onze  maximes  qui  font  toutes 
très-bonnes  ôc  très-fagcs  , conformes 
à la  véritable  Architeéïure.  Le  livre  cft 
terminé  par  quelques  remarques  fur  les 
toits  ou  couvertures  de  tuile  que.  l’Au- 
teur approuve  , ÔC  lut  les  pavés  , qu’il  veut 
que  l’on  falFe  de  gros  cailloux  ^ mais 
toujours  en  pente,  atin  que  l’eau  s’écoule 
faris  endommager  le  bâtiment.  Il  con- 
leille  les  fondations  fur  pilotis  dans  les 
pays  dont  le  terrein  ed:  marécageux , ôc 
où  le  bois  eft  abondant. 

Le  quatrième  livre  eft  politique  & phi- 
lofophique  , autant  que  didaélique  êc  inf- 
trudiif  fur  la  maniéré  de  bâtir.  L’Auteur 
remarque  que  les  hommes  ont  toujours 
eu  diverfes  intentions  en  çonftruifant 
différentes  fortes  de  bâtimens  , &:  que  le 
climat,  la  vigueur  des  condruéleurs  , 
enfin  la  nature  du  terrein  , ont  aufii  déter- 
miné la  maniéré  dont  les  édifices  ont  été 
conftruits.  IT  étale  à ce  lüjet  une  éru- 
dition foLivent  déplacée,  mais  la  plupart 
du  temps  curieufe.  Il  adopte  pour  la  conf- 
truéfion  des  murs  de  défenfe  & des  rem- 
parts, la  méthode  de  Vitruve ^ & veut  que 
CCS  murs  foient  appuyés  en  dedans  par  des 
contreforts.  Il  a recours  aux  Commen- 
taires de  Céfary  pour  nous  apprendre  com* 
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ment  les  Romains  conftruifoienc  des  ponts 
pour  faire  pafler  à leurs  armées  non  feu- 
lenient  les  rivières  donc  les  bords  écoient 
plats  , mais  encore  les  torrens  dont  les 
bords  étoienf  élevés.  Le  livre  finit  par 
quelques  mots  fur  les  porcs  & les  havres , 
la  façon  de  les  conftruire  , celle  d’en 
termer  l’entrée  aux  ennemis. 

Le  cinquième  livre  , au  . milieu  d’un 
î^rand  éralai^ed’érudicionjnutile,  contient 
cependant  de  bonnes  réglés  pour  la  conf; 
truefion  de  diftrjbution  des  châteaux  &Z 
maifons-dè  ville  de î campagne  / con- 
fo  rmément.à  leurs  düFércns  uiacres.  On 

O 

trouve  ici. le  pfan  d’une  citadelle',  telle 
que  les  petits  tyrans  d’Italie  en  faifoienc 
confiriiire  pour  le  mettre  en  lûreté  contre 
ceux  qui  envioient  leur  petite  puUrancc 
ou  voulojent  s’y  loufirairc;  laTolcane  , la 
Lombardie  ôc-  la  Romaine  .étoient  alors 
remplies  de  ces  petits  Princes.  'Alberti 
leur  confcille  de  fuivre . l’exemple'! des 
Egyptiens,  qui , de  toute  antiquité,  dit-il , 
ne  percent  pohit  de  fenêtres  liir  la  rue, du ■ 
moins  apparentes, .pour  qu’on  aie  voie  point 
ccqui  fefait  chez  eux;  maisqui  ouvrent  de 
fimplcs  fentes',à  travers  Icfqucllcs  ils  peu- 
vent examiner  ce  qui  le  pailé  au  dehors:* 
Aibcrti  leur  indique  de. nouveaux  moyens 
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de  rûrcté  tSc  dedéfenfe,  comme  des  fo{Tés 
pleins  d’eau,  &;  un  feul  ponc-Ievis,  ce  cju’il 
appelle  une  échau guette  ^ c’effc-à-dire  un 
donjon  , & de  bons  magafins  creufés  en 
terre  ou  voûtés  , pour  n’êcre  jamais  pris 
par  famine.  Il  n’ed:  pas  quefHon  de  dé- 
corer ni  d’orner  d’ordres  d’Architeélure  un 
pa  reil  château  , fait  uniquement  en  vue 
ou  de  défenfe  ou  d’oppreHion. 

De  la  conftruélion  des  châteaux  des 
Tyrans  , Alberti  pafîe  à celle  des  maifons 
des  Seigneurs  paifibles  qui  vivent  à leur 
aife  & veulent  fe  procurer  toutes  les  com- 
modités , pour  ainfi  dire,  fous  leur  main  : 
en  conféquence  il  donne  ici  le  plan  H.  la 
diftribution  d’une  grande  maifon  italienne 
du  qu'inzieme  fiecle  , comme  Vitruve 
avoir  donné  , quinze  cents  ans  aupara- 
vant, celle  des  plans  des  maifons  grec- 
ques 5c  romaines.  Alberti  confcille  avec 
raifon  de  bâtir  des  hôpitaux,  5:  de  fou- 
lager  les  pauvres  incurables,  fur-tout  les 
aveugles  , les  infenfés  5:  les  vieillards  ; 
mais  il  ne  veut  point  que  l’on  décore 
ces  monumens  d’humanité  , de  bienfai- 
fance,  6c  de  charité,  avec  une  fomp- 
tLiofité  déplacée.  Il  veut  que  les  magafins 
des  munitions  de  guerre  5c  de  bouche, 
placés  dans  les  villes,  folcnt  entourés  de 
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hautes  murailles  de  pierres,  afin  que  fi  le 
feu  y prenoie  , il  ne  fe  communique  pas  à la 
ville.  Il  déclare  qu’il  eft  de  l’avis  de  Lucul- 
lus,  qui  trouvoic  qu’il  eft  très-jufte  &:  très- 
convenable  que  les  hommes  jouilTent  de 
l’avantage  qu’ont  certains  animaux , de 
changer  d’habitation  ôc  même  de  climat 
fuivant  les  faifons;  il  confeille  donc  d’a- 
voir maifon  d’hiver  &c  maifon  d’été,  & il 
propofe  des  conftructions  &:  des  diftribu- 
tions  particulières  différentes  pour  les 
unes  éc  pour  les  autres.  On  fent  bien  que 
dans  les  maifons  d’hiver  il  faut  des  che- 
minées ; aulfi  en  fait-il  un  chapitre  à 
part,  qui  efi:  curieux,  en  ce  que  l’on  y 
apprend  tout  ce  que  l’on  favoit  au  quin- 
zième fiecle  fur  un  article  peu  connu  des 
Anciens.  On  trouve  dans  ce  livre-ci  deux 
pafTages  très  - remarquables  ; le  premier 
concerne  la  découverte  qui  fut  faite  , au 
commencement  du  quinzième  fiecle  , 
d’un  vaifîcau  tout  entier,  qui  avoit 
appartenu  à l’Empereur  Trajan,  & qui 
étoit  demeuré  fous  l’eau  plus  de  treize 
cents  ans.  L’original  latin  d’Alberti  dit 
que  le  lieu  ou  il  reffa  plongé  fi  long  - temps 
s’appeloit  Nemorenfis^que  ]c:m  Mar- 
tin traduit  par  le  Lac  c^e  Nemorence.JcnoCc 
décider  oii  efi:  ce  lac  ; mais,  quoi  qu’il  en 
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foit,  le  boisdece  vailTeau  écoicde  pin  de 
cyprès  ; tous  les  clous  toutes  les  chevilles 
ëtoient  d’airain  , ôc  l’enfemble  parfaite- 
ment confervé  6c  fans  altération.  Je  ne 
fais  ce  que  cette  belle  antiquité,ell:  deve- 
nue. L’autre  article  remarquable  de  ce  li- 
vre eû:  l’annonce  d’une  infinité  de  fecrets 
que  l’Auteur  prétend  pofTéder,  mais  qu’il 
ne  découvre  pas.  Voici  les  termes  du  Tra- 
duébeur  : J'ai  découvert  une  pratique  pour  ' 
s empavoifer , en  moins  de  rien  quand  fe 
vient  au  combat^  pour  fe  garder  des  fléchés 
& dards  ù de  toute  offenfe  ^ mais  je  ne  le 
veux  répéter  en  cet  endroit  ; il  me  fufldra 
dé  en  admonefler  feulement  les  gens  de  bon, 
efprit.  Selon  toute  apparence  , le  fccrcc 
qu’AIberti  avoir  trouvé  , eft  le  baflin- 
gage  ^ aflez  connu  des  gens  de  mer. 

De  plus,^5  J’ai  trouvé  l’indu  frie  par  un 
» feul  coup  de  maillet , d’abattre  le  tillac 
^5  tout  à plat , 6c  contraindre  ceux  qui  fe- 
« roient  montés  delTus  , à tomber  au  bas 
du  navire , puis  le  remettre  en  moins 
35  de  rien  en  fon  premier  état.  En- 
33  corc  eft-il  de  mon  invention  de  faire 
33  que  toute  une  flotte  de  navire  ioit  in- 
33  continent  arfe  6c  brûlée  , tellement 
33  que  tous  les  foldats  , matelots  6c  autres 
33  meurent  de  mort  très-miférable.  Mais 
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'5  ccft  chofe  qui  n’efl:  pas  bonne  à dire  à* 
préfent  , peut-être  en  trouverai  je  un 
jour  l’occafion. 

Heu  reufement  qu’Albcrti  n’a  point 
trouvé  cette  occafion  ; car  Tes  fccrets  , 
très  mcurcricis  , auroient  coûté  la  vie  à 
bien  des  ^ens. 

O 

Dans  le  fixieme  Livre,  l’Auteur  com- 
mence enfin  à parler  de  TA rchi reclure 
d’ornement  J des  colonnes,,  &c  de  la  ma- 
niéré de  les  former.  Après  d’afiez  bonnes 
réfiexions  fur  la  nature  du  beau,  fur  le  bon 
goût  , êc  fur  la  maniéré  dont  il  faut  s’y 
prendre  pour  l’acquérir.  Alberri  fait  une 
petite  hifloire  de  rArchitcclurcalTez  julfe, 
êc  qui  eft  meilleure  que  ce  que  Virruve 
nous  apprend  à ce  fujer;  c’efi:  dommage 
qu’elle  loitmélée  de  quelques  fables,  tcîlc 
que  celle  des  vers  que  Salomon  compofoit 
éc  qui  guérifioient  difiérentes  fortes  de 
maladies.  Viennent  enfuitc  plufieurs  cha- 
pitres fur  la  mécanique  êc  la  manière 
dont  il  faut  élever  éc  tailler  les  colonnes, 
feier  le  marbre,  le  polir,  lier  les  pierres 
avec  le  mortier,  faire  des  enduits  aux  mu- 
railles avec  la  chaux,  qui  les  faiLe  paroître 
blanches  luifanres  ; imiter  le  marbre 
au  moyen  du  Iluc  , ou  incru ftrer  fur 
les  murailles  de  plâtre  ou  de  moellons. 
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de  pecires  tranches  ou  dalles  de  marbre: 
enfin  il  apprend  à appliquer  les  colonnes 
à demi-faillanccs  & les  pilaires  contre 
les  murailles. 

Dans  le  feptieme  livre,  Alberti , conti- 
nuant de  traiter  de  TA rchi tellure  d’or- 
nement, de  principalement  des  colonnes^ 
s’occupe  des  édifices  à la  décoration  def- 
qucls  on  les  emploie  ; & comme  Vitruve 
a fait  un  livre  fur  les  temples,  i!  en  fait 
un  fur  les  églifes  ^ & montre  quelle  ef- 
pccc  de  colonnes  ôc  de  pilaifrcs , con- 
viennent le  mieux  à ces  refpeclablcs  édi- 
fices. 

Dans  le  huitième  livre  , il  cft  quef- 
tion  des  maufolées  , des  fimplcs  tom- 
beaux, paroccafion,  des  épitaphes,  des 
rues,  des  places  publiques  , 6:  de  leur 
décoration  , des  palais  où  s’affcmblent  les 
Sénateurs  6c  les  Juges,  des  promenoirs 
publics  , couverts,  des  théâtres,  amphi- 
théâtres , cirques  , bibliothèques , colle- 
ges , bains  , 6c  de  la  maniéré  dont  tous 
ces  édifices  publics  doivent  être  conflrults 
6c  décorés. 

J’ai  remarqué  , dans  ce  livre  , ccrtc  épita- 
phe vraiment  héroïque  6c  parriotic]iîc  ; clic 
fc  trouve  , dit  Alberti , furie  chemin  d’A- 
thencs  à Lacédémone,  gravée  fur  une  Ion  ♦ 
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guc  pierre,  en  une  feule  ligne,  en  mots 
grecs,  dont  voici  Iatrado6bion:  Arrête ^paf- 
fant  ; mais  apres  avoir  lu  ceci  ^ cour  s a Lacé- 
démone  apprendre  a nos  concitoyens  ou  a leur 
pojiérité  , que  tu  as  foulé  aux  pieds  les  cen~ 
dres  de  plus  de  cinq  cents  Spartiates  qui 
font  morts  en  combattant  de  pied  ferme 
pour  leur  patrie. 

Le  neuvième  livre  n’efl:  qu’une  conti- 
nuation du  précédent  : tout  ce  que  j’y  ai 
remarqué  de  curieux  , eft  le  trait  naïKi’un 
Barbare  qui  , voyant  dans  une  maifon 
nouvellement  conllruite  aux  environs 
de  Rome , des  poutres  éc  des  bois  équarris  , 
demanda  fi  les  arbres  croiiToient  en  cec 
état  en  Italie  ; on  lui  répondit  que  non: 
pourquoi  donc,  dit-il  , ne  pas  leur  laiiTcr 
la  forme  que  la  Nature  & les  Dieux  leur 
ont  impofée  ? Il  étoit  rare  , chez  les  Ro- 
mains , de  voir  des  maifons  à pluheurs 
étages;  Céfar  fit  même  une  loi  pour  dé- 
fendre aux  fimples  citoyens  d’en  conf- 
truire  de  cette  efpecc  dans  la  ville  ; mais 
on  leur  laifla  la  liberté  de  bâtir  à la  cam- 
pagne, comme  ils  le  voudroient;  cepen- 
dant il  paroît  que  les  Romains  en  pro- 
fitèrent rarement. 

La  ville  de  Tyr  fut  ruinée  par  un  trem- 
blement 
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bîemcnc  de  terre  , & on  attribua  cet  ac- 
cident à ce  que  les  maifons  en  étoienc 
trop  élevées  ; cependant  dans  la  ville  de 
Babylone  elles  avoient  juiqu’à  quatre 
étages.  Ce  fut  Agrippa  qui  le  premier 
imagina  de  paver  les  appartemens  avec 
des  carreaux  de  terre  cuite. 

Le  dixième  dernier  livre  roule  prin- 
cipalement fur  les  moyens  de  trouver 
de  l’eau,  fur  ceux  d’arrofer  les  jardins 
de  rafraîchir  les  appartemens  de  ville  àc 
de  campagne.  Alberti  avertit  que  l’eau  du 
Tibre  eft  dangereufe  à boire  éc  donne  des 
fievres  ; il  confeille  le  vinaigre  fcillitique  , 
comme  propre  à guérir  ces  fortes  de  mala- 
dies , auiîi  bien  qu’à  purifier  l’eau  même. 
Selon  lui  , le  meilleur  moyen  pour  chafier 
les  puces  d’une  maifonqui  en  eft  infeéfée, 
eft  de  répandre  de  l’eau  de  coloquinte 
fur  le  plancher.  L’odeur  de  cette  plante 
attire  les  puces  de  tous  côtés  , elles  fe 
précipitent  dans  l’eau,  & y meurent.  En 
voilà  afiez  pour  faire  connoître  l’ouvrage 
edimé  de  Léon  Alberti. 

Il  y eut  dans  le  même  fiecle  un  au- 
tre Architeéle  du  même  nom  de  fa- 
mille , mais  qui  portoic  un  nom  de 
baptême  bien  différent,  fi  c’en  eft  un  que 
le  furnom  à' An  flou,  Ariftote  Alberti 
Tome  XXXL  I 
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pafla  pour  le  plus  grand  Mécanicien  de 
fon  temps  : cependant  on  ne  fait  qu’en 
gros  quelles  font  les  preuves  qu’il  en 
donna,  èc  nullement  comment  il  s’y  prit 
pour  opérer  les  merveilles  qu’on  lui  at- 
tribue. On  dit  que  dans  la  ville  de  Bo- 
logne en  Italie,  il  tranfporta  le  clocher 
de  l’églifc  de  Sainte  Marie  , avec  toutes 
les  cloehes  qui  étoient  dedans  , d’un  lieu 
n un  autre,  Sc  l’y  établit  fî  parfaitement 
te  fl  folidcment , qu’il  n’y  parut  pas.  Il 
fît  un  voyage  en  Hongrie  , y conilruifît 
de  fl  beaux  bâtimens  , y fît  de  fi  belles 
machines,  que  le  Monarque  de  ce  pays- 
là  , enthoufiafmé  de  l’ArchitecIe  Italien  , 
lui  accorda  une  ^race  fort  lini^uliere;  il 
lui  permit  de  faire  battre  monnoie  en  fon 
nom,  d’y  mettre  fon  empreinte  ^ de  voulut 
qu’elle  eut  cours  en  Hongrie,  comme  11 
elle  eût  été  frappée  à fon  propre  coin.  Je  ne 
faisfî  on  trouveroit  encore  de  pareilles  piè- 
ces de  monnoie  dans  toute  l’étendue  du 
Royaume  de  Hongrie;  on  les  appclleroit 
fansdoute  des  Arifioces.  Enfin  leCzar  Jean 
Bazllowitz  ayant  entendu  parler  de  notre 
Archirecle  , voulut  l’attirer  à fon  fcrvice, 
de  lui  fit  de  grands  préfens  de  de  grandes 
promeiTcs.  Ariftotc  Albert!  fc  laifià  tenter  ; 
il  alla  en  RufIie,oii  l’on  prétend  qu’il  bâtie 
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quelques  églifcs;  mais  on  n’en  n’a  plus 
entendu  parler  depuis. 

Dans  le  même  temps  que  l’on  imprimoic 
en  latin  l’Ouvrage  de  Léon  - Baptifte  Al- 
bert! fur  l’Architeûure,  il  en  paroiflbit  un 
autre,  qui,  fans  s’annoncer  comme  traitant 
abfolument  le  même  fujet , pouvoir  être 
cependant  d’une  grande  utilité  aux  Archi- 
tectes de  aux  Amateurs  de  l’Architecture. 
Ce  Livre  mérite  d’autant  plus  d’être  connu , 
qu’il  réunit  à la  rareté  & à la  fingula- 
rité,  l’avantage  de  préfenter  des  idées 
nobles  , élevées  , gracieufes , de  des  pré- 
ceptes utiles  aux  Àrtiftes  de  aux  Protec- 
teurs des  Arts.  Feu  M.  de  Felibien  , le 
pluseftimé  des  Hiftoriens  delà  Peinture 
de  de  l’Archireéture  , en  parle  avec  éloge  ; 
il  dit  que,  fans  préjudice  du  grand  profit 
que  l’on  peut  tirer  de  la  leébure  de  Vitruve 
de  de  l’étude  que  l’on  doit  faire  de  fes 
principes  de  de  fes  réglés  , il  ne  faut 
pas  moins  examiner  les  tableaux  curieux 
deplnfieurs  fuperbes  édifices,  monumens, 
jardins  que  l’imagination  riante  de  féconde 
que  l’Auteur  dont  je  veux  parler  a mis 
fous  les  yeux  de  fes  Lcéleurs.  Quand 
on  confidere  que  les  manuferits  de  Vi- 
truve  étoient  infiniment  rares  , de  qu’ils 
n’étoient  point  traduits  lorfquc  Franc^ois 
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Colonne  écrivit  ( en  14^7)5  que  l’o^n 
voit  cependant  qu’il  nous  oldre  des  ba- 
timens  auiTi  beaux  aiifîi  réguliers  que 
tous  ceux  que  l’on  peut  exécuter  en  fui- 
vant  ces  règles,  on  cfl:  vraiment  émer- 
veillé : il  nous  repréfente , ajoure  M.  Fe- 
libien  , l’Architccdure  dans  tout  Ton  ap- 
pareil de  grandeur  àc  de  majelté  ; des 
pyramides , des  obélifques  , des  maufolées , 
des  (hrues  coloiïales  ornant  des  cirques , 
des  hippodromes,  des  amphithéâtres  6c  des 
théâtres  , des  temples  , des  aqueducs  , des 
fontaines  , des  places  publiques  des 
rues,  des  thermes  ou  bains  publics,  enfin 
des  façades  de  palais  fuperbes  , 6c  des  jar- 
dins délicieux  , le  tout  du  meilleur  goût 
&L  de  la  plus  grande  régularité.  On  voit 
que  ces  prodiicFions  n’étoient  pas  feu- 
lement le  fruit  d’une  imagination  ardente, 
mais  le  réfui  rat  d’une  parlai  ce  connoif- 
fancc  des  règles  qu’il  explique  à fes  Lec- 
teurs, en  les  engageant  à les  goûter  6c  à 
les  fuivre.  11  fe  déchaîne  fouvent  contre 
l’ienorance  grolfiere  des  Architectes  de 
foïi  temps  , 6c  il  cherche  à leur  commu- 
niquer fes  lumières,  pour  les  ramener  au 
bon  goût.  11  démontre  qu’il  ne  fuibit  pas 
qu’un  édifice  foie  folide  6c  bien  bâti, 
qu’il  faut  encore  que  tout  foie  analogue 
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au  caraélere  6c  à la  defti nation  du  batî- 
menc,  6c  que  ce  n’eft  pas  le  tout  qu’il 
foie  bien  décoré,  qu’il  eft  important  que 
les  ornemens  qu’on  y emploie  foient  né- 
cclFaires,  ou  du  moins  placés  à propos. 

Après  avoir  ainfi  bien  établi  le  mérite 
de  rOuvrage  dont  je  veux  parler  , il  efb 
temps  enfin  de  le  nommer.  On  fera  fans 
doute  étonné  de  fa  forme  bizarre  6c  lin- 
guliere  ; c’eft  une  fiélion  , roman  ^ fi 
l’on  veut  ; il  eft  intitulé  en  François  , le 
Songe  de  Poliphile,  L’Auteur  étoit  un  Do- 
minicain de  Venife,  qui  mourut  en  1510, 
6c  dont  on  voit  l’épitaphe  dans  l’églife 
des  Saints  Jeun  6c  Paul  de  cette  ville  , 
qui  appartient  aux  R.eligieux  de  cet  Ordre. 
J’ai  dit  qu’il  compofa  fon  Ouvrage  en 
1467  ; cette  date  fe  trouve  imprimée  à 
la  fin  de  la  première  édition  de  ce  Livre,, 
avec  le  nom  de  la  ville  de  Trevife  ; elle  3 
induit  en  erreur  quelques  Blbliomanes  qui 
fe  font  imaginé  que  c’étoit  celle  de  l’im- 
prcflion  ; mais  ils  fe  font  trompés  , car 
la  vraie  date  de  cette  première  impref- 
fion  de  Trevife,  eft  de  1499.  Le  langage 
en  eft  moitié  latin,  moitié  italien  : fi  ce 
ftyle  bizarre  6c  baroque  engage  d’un 
côté  , par  fa  hngularité  , à rechercher 
rOuvraire  6c  le  fait  vendre  plus  cher: 

^ T • • • 
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d’un  autre,  il  peut  dégoûter  les  Lccleurs 
èc  leur  faire  penfer  qu’il  n’y  auroit  rien  de 
bon  à tirer  d’un  pareil  écrit;  ce  feroit 
une  grande  erreur  : les  gravures  font  en 
bois  , au  fimple  trait,  6c  très-bien  def- 
finées.  11  y a eu  une  fécondé  édition  , dans 
le  même  langageque  la  première, à Venife, 
Alc/e ) 1 545. Elle  eft  abfolument  copiée  fur 
l’édition  originale,  tant  pour  rimprelHon 
que  pour  les  gravures;  mais  elle  eft  bien 
moins  recherchée  , parce  qu’elle  eft  moins 
rare.  Le  titre  cùiiHipnerotomackiaPoliphilry 
le  mot  à'  Hipncrotomachie  ^ tiré  du  grec, 
veut  proprement  dire  combat  du  Sommeil 
(S’  de  l' Amour , Poliphile  fîgnihc  Amant 

de  Poli  ou  Polia  : mais  quelle  étoit  cette 
Polia  dont  le  Dominicain  François  Co- 
lonne étoit  amoureux?  Il  y a des  Auteurs 
qui  ont  prétendu  que  Polis  voulant 
dire  une  ville  , le  nom  de  Poliphile  étoit 
allégorique,  6c  que  l’Auteur  fe  di foi t amou- 
reux des  villes,  parce  qu’il  apprenoit  à 
les  confbruire  6c  à les  orner  ; mais  il  effc 
plus  yraifemblable  que  Poli  étoit  un  per- 
fonnageréel,  d’autant  plus  que  Colonne 
explique  très-bien  que  fa  dcmoifelle  étoit 
de  Trevife.  II  y a même  , dans  le  fécond 
livre  , un  palTage  qui  fcmble  indiquer 
qu’elle  s*3ppcIoit  Lelia  , 6c  qu’elle  étoit 
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de  la  famille  des  dans  la  Marche  Trc- 
vifane.  Je  me  iouviens  pourtant  d’avoir 
vu  à Trevife  des  cavaliers , nommés  Folio , 
^ des  daines  Polia^  qui  fe  vantoienc  de 
ddeendre  de  la  maîcrefTe  de  Poliphile, 
Vers  1 540,  un  Gentilhomme  François, 
donc  on  if^nore  le  nom  , avant  vu  cet 
O Livrage  fingulier  , le  goûta  afTez  pour 
en  entreprendre  la  traduclion.  Il  la  fit  &C  la 
communiqua  à Gohori  &C  à Jean-Martin, 
le  premier  , Médecin  Sc  grand  Alchimifte , 
le  fécond,  Traduéfeur  infatigable,  qui  ve- 
noit , entre  autres  chofes  , d’entreprendre 
la  traduefion  de  Vitruve.  Ces  deux  ha- 
biles gens  revirent  celle  du  Gentilhomme, 
ôc  la  publièrent , en  1 545  , à Paris  , chez 
Kerver.  Il  y en  eut  une  fécondé  édition 
en  1554, 5c  une  troifeme  en  i i.  L’im- 
prelFon  de  toutes  les  trois  dl  pareille  dC 
également  belle,  Sc  les  figures  copiées  fur 
celles  de  la  première  édition,  mais  mieux 
ombrées  , parce  que , pendant  l’intervalle , 
la  gravure  s’étoic  beaucoup  perfection- 
née. Enfin,  l’année  i éoo  , précifément 
la  derniere  du  fiecle  , un  Auteur  afTez 
connu,  nommé  Beroalde  de  Kerville  ^ 
prétendit  donner  une  nouvelle  édition  du 
Songe  de  Poliphile  , augmentée  de  nou- 
velles inventions  de  fa  façon.  Cet  Ecri- 
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vain  croyoit  avoir  de  grandes  connoif- 
fances,  même  le  fecret  défaire  de  l’or. 
Il  mit  à la  tête  de  cette  édition  ci  une  nou- 
velle gravure  fingulicre,  chargée  de  tous 
les  emblèmes  qui  pouvoient  faire  croire 
que  l’Ouvrage  contenoitles  plus  profonds 
myfteres  de  la  Cabale  ôc  de  l’Alchimie  ; 
mais  c’étoit  de  fa  part  un  vrai  charlata- 
pifme.  Ce  Livre  n’eft  autre  chofe  que  la 
traduélion  du  Songe  de  Poliphile  , telle 
que  nous  l’avoit  déjà  donnée  à peu  près 
Gohori  Jean- Martin. 

Il  ne  me  relie  plus  qu’à  indiquer  en  peu 
de  mots  la  marche  de  ce  Roman  d’Architec- 
ture,  pour  faire  entendre  comment  l’Au- 
teur a pu  y faire  entrer  des  leçons  utiles 
aux  ArtilleSj  de  fi  belles  deferiptions  de 
monumens.  Poliphile  fait  un  rêve  d’en- 
viron deux  cents  pages  in-folio ^ par  confé- 
quent  il  ell  difficile  de  penfer  qu’il  n’aic 
duré  qu’une  nuit  : c’ell  cependant  ce  qu’il 
nous  alTure.  Il  avoir,  pour  fe  faire  croire  , 
j’exemplede  l’Auteur  du  Roman  delaRofe^ 
qui  a rêvé  auffi  longuement,  6c  qui  déplus 
rêvoit  en  vers.  Ces  prétendus  rêveries 
ëtoient  fort  à la  mode  aux  treizième  6c 
quatorzième  liecics  , 6c  elles  n’étoient  pas 
oubliées  au  quinzième.  Poliphile  donc, 
bien  endormi , croit  être  rranfporté  dans 
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Ja  forêt  noire  ; il  s’y  promenoir,  &c  buvoic, 
en  pallant,  de  l’eau  d’une  fontaine  , lorf- 
que  le  bruit  de  quelques  inftrumens  de 
mufique  l’attire  dans  un  vallon  rempli  de 
monumens  d’Architcdlure  brillans  & pré- 
cieux. On  y voyoit,  entre  antres, desobélif- 
ques  de  des  colollcs.  Il  écoit  prêt  à entrer 
dans  un  palaisdéeorëavecgoûtôcdela  meil- 
leure Archirefture  , lorfqu’un  dragon  fe 
montre  , lui  tait  peur,  de  l’oblige  à tourner 
d’un  autre  côté.  La  feene  cha  nge;  c’eft 
dans  une  campagne  riante,  arrofée  des 
plus  belles  eaux  , garnie  de  fontaines  de  de 
bains  publics',  que  Poliphile  fe  trouve  au 
milieu  de  cinq  Nymphes  toutes  char- 
mantes , qui  le  conduifent  aux  pieds  d’une 
Reine  qui  s’appeloit  Eleutheride  \ elle  ha- 
biroit  un  palais  délicieux  ; on  en  fait 
voir  à l’étranger  toutes  les  beautés.  La 
Reine  le  fait  fouper  avec  elle.  On  conti- 
nue à lui  donner  des  fêtes  , au  milieu  def- 
quclles  une  fixicme  Nymphe  fe  préfente  à 
lui.  Elle  étoit  en  partie  voilée  de  déguifée; 
mais  ce  qu’elle  lailÉoit  voir  d’appas  fuffit 
pour  enchaîner  Poliphile.  Quoiqu’il  fût 
déjà  amoureux  de  Polia  , de  qu’il  voulut 
lui  refter  fidèle,  il  ne  put  s’empêcher 
d’éprouver  pour  cette  nouvelle  Nymphe 
des  fentimens  trçs  tendres;  c’étoit  l’cfFec 
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d’une  fympathie  dont  il  ne  pouvoir  fc 
rendre  rai  Ton  à lui  - même.  Il  écoic  près 
d’être  infidèle,  ou  plutôt  il  refTen toit  deux 
amours  à la  fois.  Cette  Nymphe  fut  char- 
gée par  la  Reine  de  faire  voir  en  détail 
à Poliphile  les  beautés  ôc  les  curiofi- 
tés  du  pays.  Il  vit  pafTer  en  triomphe  les 
fimulacres  des  principaux  Dieux  êc  des 
DéelPes  qu’on  y révéroit , êc  qu’on  croyoit 
les  dirpenfateurs  de  la  deftinée  des  hu- 
mains. Ces  cérémonies  éroient  très-belles. 
On  le  conduifit  dans  une  galerie  de  ta- 
bleaux , qui  contenoit  les  portraits  des 
amans  &:  des  amantes  les  plus  illuflres  des 
fiecles  palTés.  Enfin  , on  lui  montra  des 
amans  heureux,  vivans,  6c  enchantés  l’un 
de  l’autre,  dans  des  bocages  6c  des  bof- 
quets  délicieux,  qui  dévoient  leur  beauté 
partie  h la  Nature,  ôc  partie  à l’Art.  De 
pareils  Tpedlacles  ne  pouvoient  qu’aug- 
menter l'amour  du  Voyageur  pour  fa  con- 
duclricc  , Sc  c’efb  ce  qui  arriva.  Etant  par- 
venus enlemble  au  temple  de  Vénus  ^ 
dont  la  dcfcnption  eft  brillante  6c  char- 
mante, ils  ofl'rirent  deux  tourterelles, 
qui  furent  lacrifiées  6c  brûlées  en  ho- 
Jocaufte  fur  l’autel  ; un  rofier,  chargé 
de  ficurs,  fortit  de  leurs  cendres.  C’étoic 
ia  preuve  que  la  DéelTc  agréoic  le  facriticc 
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Si  permettoic  à ce  coupie  adorateur  de 
faire  le  voyage  de  rilk  de  Cythere.  Tan- 
dis que  l’on  préparoit  tout  pour  leur 
embarquement , ils  allèrent  voir  les  toniT 
beaux  & les  épitaphes  de  différens 
amans  , qui  fc  trouvoient  dans  le  voiiî- 
nage.  Ce  petit  voyage  épifodique  donne 
lieu  à l’Auteur  de  rapporter  un  grand 
nombre  d’épitaphes  dans  le  goût  an- 
tique, ÔC  de  prouver  qu’il  connoiiïbit  par- 
faitement le  ftyle  lapidaire  des  Anciens  , 
auÛi  bien  que  la  décoration  convenable 
auxfépultures  , même  aux  maufolées.  Ce- 
pendant Poliphilc  s’embarque  avec  fa 
Nymphe,  & arrive  dans  l’ifle  de  Cythere. 
Les  Tritons  & les  Nymphes  des  eaux 
leur  font  fête  pendant  la  traverfée.  Rien 
de  h agréable,  de  fi  pittorelque  6c  de  iî 
voluptueux  que  les  détails  de  la  deferip- 
tion  de  celte  Ifle,  du  temple  de  l’Amour , 
de  fes  avenues , de  fes  jardins,  de  fes  bof- 
quets,  6c  du  triomphe  de  ce  Dieu.  Poli- 
phile  &;  fa  Nymphe  confentent , comme 
bien  d’autres  , d’être  attelés  au  char  de 
l’Amour,  6c  de  fe  laiiïer  enchaîner  6c 
même  brider  pour  le  promener.  Afin  de 
les  délalFer  de  cette  fatigue  , qui  d’ailleurs 
leur  avoir  paru  fort  douce,  on  les  con- 
duit dans  un  fuperbe  amphithéâtre  où  l’on 
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donnolt  des  jeux  &c  des  Tpcclacles  de 
toute  efpece  , pour  divertir  l’Amour  &c 
fa  meie.  Tous  les  amans  croient  attentifs 
à regarder  ces  fêtes,  ou  plutôt  à fc  regarder 
Tun  l’autre , lorfque  l’arrivée  fubite  de 
Mars,  qui  venoit  faire  (a  cour  à Venue, 
mais  avec  grand  bruit,  fuivant  rufage  des 
militaires  de  ce  temps-là , les  troubla  ôc  les 
obligea  à s’enfuir  du  côté  de  la  fontaine 
d’Adonis.  C’étoit  un  monument  que  la 
mere  des  Amours  avoir  fait  élever  à la 
mémoire  de  celui  de  tous  les  jeunes  mor- 
tels qu’elle  avoir  le  plus  vivement  aimé; 
il  eft  vrai  que  c’étoit  le  plus  beau.  A ju- 
ger de  ce  monument  de  de  fes  environs 
par  ce  qu’on  en  voit  dans  ce  Livre,  tout 
y étoit  enchanteur.  Les  amans  s’alToienc 
fur  l’herbe  deurie,  de  la  Grande  PrêtrelTe 
de  Vénus  ordonne  à chacun  d’eux  de 
conter  l’hiftoire  de  leurs  amours.  Ils 
s'acquittent  tous  de  cette  obligation 
avec  la  plus  grande  naïveté.  La  Nym- 
phe commence  fon  récit  : elle  eft , dir- 
elle , de  Trevife  , de  s’appelle  Polia  : 
fes  parens  la  vouèrent  de  bonne  heure 
à la  Déeire  Diane;  elle ‘fit  vœu  de 
chafteté  dans  le  temple  de  cette  Di- 
vinité. Cependant  un  jeune  homme  la 
vit,  en  devint  amoureux,  de  ofa  lui  dé- 
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darer  fa  flamme  : elle  rejeta  fon  hom- 
mage avec  indignation  ; fa  nourrice  l’en 
blama,  & lui  dit  que  les  Dieux  l’en  pu- 
niroienc  ; la  'bonne  femme  a vois  rai- 
lon.  Po/^a  fut  tourmentée  de  rêver  ter- 
ribles ; il  lui  fembla  qu’un  tourbillon  l’em- 
portoitdans  le  fond  d’une  forêt.  Le  len- 
^main  , voulant  retourner  au  temple  de 
Diane,  elle  trouva  fon  amant  mort  * 
du  nioms  elle  le  eme  tel  , fur  le  parvi; 
du  temple  de  la  DéelTe.  Toute  cfFrayée, 
elle  scnfuit  & la  digne  gouvernante 
.ui  concilia  de  changer  de  monaftere  & 
de  pafll-r  , de  l'Ordre  des  PrêtrelTcs 
de  Diane  dans  celui  des  Nymphes  de 
Venus.  Elle  luivit  ce  confeil  , & c’étoit 
elle -meme  qui  en  cette  qualité  de 
Nymphe  de  la  plus  humaine  des  Déef- 
ies,  avoir  conduit  jufqu’au 

moment  ou  elle  finit  Ion  récit.  Poliphik 
parla  a fon  tour.  Il  étoit  devenu  amou- 
icux  d une  Prétrefle  de  Diane  , avoir  ofé 
111  dedarer  fon  amour  & avoir  été  re- 
bute. Defelpere  de  cet  accident,  il  avoir 
long- temps  foupiré  à la  porte  du  tem- 
ple que  frequentoit  (on  inhumaine.  En- 
fin , at'cable  de  fatigue  & de  défefpoir  . 
il  s y etoit  évanoui  .-  on  l'avoit  cru  mort. 
Tes  vieilles  gardiennes  du  temple  l’avoient 
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jeté  très  - mal- honnêtcmenc  & très -du- 
rement jufque  dans  la  rue.  Retiré  chc2^ 
lui  , il  n’avoit  d’autre  confolation  que 
d’écrire  à la  belle  Folia  ^ c’écoit  le  nom 
de  fa  mairrcde  ; mais  il  ne  pouvoir  lui 
faire  parvenir  fes  lettres.  Il  prit  le  parti 
de  les  garder  jufques  à une  occafion  fa- 
vorable pour  les  lui  remettre,  Sc  elle  ne 
fe  trouva  qu’à  la  fontaine  d’ Adonis.  Ce 
fut  là  que  nos  deux  amans  fe  reconnu- 
rent ; mais  que  leur  reconnoiibmce  fut 
tendre  , & que  leurs  tranfports  mutuels 
furent  vifs!  L’Auteur  les  décrit  en  homme 
qui  les  a éprouvés  qui  les  a fait  éprou- 
ver à fa  maîcrelTe.  11  eft  aifé  de  conclure 
de  cette  fable,  fins  y chercher  d’allégories 
ni  de  myffceres,  que  le  Frere  François  Co- 
lonne loLipira  pour  fa  fœur  Polia  ; que 
peut  être  franchit-elle  pour  lui  les  murs 
de  fon  couvent  , ëc  que  quand  ils  fu- 
rent d’accord  ëc  réunis  ^ fût  ce  dans  une  ca- 
bane, ils  fe  crurent  tranfporrés  dans  l’Iile 
de  Cythere.  C’ef:  l’hidoire  de  bien  des 
amans  ; mais  ce  cadre  affez  commun  a 
donné  lieu  à Poliphile  de  faire  briller 
fon  imagination  ëc  fon  goût  , de  rem- 
plir fon  Roman  de  bons  préceptes  d’Ar- 
chiteélure,  ëc  de  l’orner  de  ddfins  cor- 
rects ëc  élégans.  On  remarque  une  par- 
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faite  connoifTance  de  l’antiquité  dans  le 
détail  qu’il  fait  des  cérémonies  païennes; 
les  Grandes  PrêtrefTes  de  Diane  & de 
Vénus  font  toujours  repréfentées  dans 
fon  Livre  avec  des  mitres  , éc  offrent  par 
conféquent  le  tableau  fingulier  d’une  af- 
femblée  d’Evêques  femelles. 

PafTons  à préfent  en  revue  les  Archi- 
tcélcs,  tant  Auteurs  que  (impies  Artiftes  , 
auxquels  l’on  fut  redevable  en  Italie  de  la 
renailFance  de  la  bonne  Architeélure 
conforme  aux  principes  de  Vitruve. 

François  La-^ari  ^ dit  le  Bramante^ 
mourut  en  1514,  âgé  de  foixantc  - dix 
ans  ; ce  fut  le  premier  ( en  date  ) des  bons 
Architcéles  du  feizieme  (iecle.  I!  com- 
mença par  être  Peintre^  bc  il  .réuflifToîc 
a(Tez  bien  dans  cet  Art  ; mais  il  l’aban- 
donna pour  l’Architecture  , après  avoir  exa- 
miné le  dôme  de  la  cathédrale  de  Milan, 
qui  fut  achevé  au  quinzième  fecle  par  le 
Cezariani,,  très-habile  Artifte.  Cet  édifee, 
quoique  dans  le  goût  gothique  , imprime 
une  (orte  de  refpeét  qui  donna  au  Bra- 
mante l’idée  de  la  grandeur  avec  laquelle 
il  convient  de  traiter  les  bârimens  d’une 
certaine  importance.  Ayant  cnfuicc  voyagé 
dans  le  reite  de  l’Iralic^  êc  étudié  les 
ruines  de  Rome,  de  Naples,  ëc  de  leurs 
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environs,' il  fc  confirma  dans  les  bons 
principes  , commença  à les  mettre  en 
pratique,  en  batiflant , par  ordre  du  Pape 
Alexandre  VI  , du  Cardinal  Cacaffe  , 
6c  de  quelques  autres,  plufieurs  églifes, 
des  fontaines  publiques,  un  palais  pour 
la  Chancellerie  de  Rome  , un  aiPez  grand 
nombre  d’hôtels  de  palais  particu- 
liers, & enfin  , le  belvedere  du  Vatican 
non  plus  pour  Alexandre  VI,  mais  pour 
Jules  II  Ton  fuccefleur.  On  reproche  quel- 
ques défauts  aux  édifices  du  Bramante, 
mais  il  efl:  certain  qu’il  y a de  grandes 
beautés.  Jules  II  avant  conçu  l’impor- 
tant projet  de  faire  rebâtir  l’églife  de. 
Saint  Pierre  de  Rome,  ce  fut  cet  Ar- 
chiteélc  qui  en  ht  les  premiers  defîins  , 
qui  en  jeta  les  fondemens  ; mais  il  n’é- 
leva pas  l’édifice  facré  fort  haut , 6c  laifla 
à des  fuccefTcurs  encore  plus  habiles  que 
lui  le  foin  d’achever  ce  fameux  tem- 
ple , fans  doute  le  plus  beau  de  ceux 
qui  exiffent  dans  le  Monde.  Bramante 
ëtoit  d’un  caractère  aimable  6c  très-obli- 
geant ; 'ce  fut  lui  qui  éleva  Raphaël  d’ür- 
bin  , 6c  lui  enfeigna  l’Architecdure.  Cet 
illuftre  Difciplc  reconnut  toute  fa  vio 
les  obligations  qu’il  avoit  à Ton  Maître: 
il  lui  avoit  facrifié  la  bourfe  6c  fes  foins , 

6c 
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6c  lui  avoir  inculqué  les  meilleurs  prin- 
cipes 6c  appris  les  moyens  les  plus  fûrs 
pour  réulîir;  anOi  Raphaël  l’a-c-il  peint 
dans  Ton  tableau  de  l’Ecole  d’Athenes  , 
fous  la  figure  d’un  Philofophe,  un  com- 
pas 6c  une  équerre  à la  main.  Il  croit 
Poète,  6c  même,  dit-on  , Improvifateur. 
En  i75<>  5 on  retrouva  en  manuferir  , 
dans  une  bibliothèque  de  Milan  , les 
Œuvres  du  Bramante , partie  en  vers  6c 
le  refte  en  profe  , fur  l’Architeélure , la 
Peinture  6c  les  Arts.  On  les  a imprimées 
dans  leur  langue  naturelle  ( l’italien  ) ; 
mais  elles  ne  font  point  traduites  en 
françois. 

Les  freres  Sangallo  6c  leur  neveu,  le 
premier  mort  en  1517,  le  fécond  en 
1534,  le  troificme  en  154^,  tous  trois 
Edorentins,  furent  d’excellens  Architec- 
tes : on  voit  de  leurs  Ouvrap-cs  à Flo- 

O 

rence  , à Rome  , à Naples  6c  à Venife. 
Le  premier  étoit  attaché  à Laurent  de 
Médicis  , furnommé  le  Magnifique , 6c 
eut  occafion  de  faire  le  voyage  de  Na- 
ples, pour  donner  ion  avis  au  Roi  de  ce  pays 
fur  quelques  édifices.  Celui-ci  ayant  voulu 
le  récompenfer,  même  alTcz  richement, 
il  refufa  fon  argent  : «Sire,  lui  dit-il  , 
V j’ai  l’honneur  d’être  attaché  à Laurent 
Tome  XXXI.  K 
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>j  de  Médicis  que  Tes  libéralités  ont  fait  fur- 
>5  nommer  le  Magnifique  ; avec  lui  je  n’ai 
53  befoin  de  rien  £cil  ne  voulut  accepter 
que  quelques  buftes  antiques  ôc  autres  ob- 
jets de  cutiofité  qu’il  offrit  même  à Ton 
Maître.  Ce  fut  Sangallo  l’aîné  qui  bâtit  le 
palais  des  Grands  Ducs  à Poggio  Impé- 
riale, & celui  des  Ducs  à Milan  : il  fe 
trouva  trop  vieux  pour  entreprendre  les 
dedîns  de  l’églife  Saint  Pierre.  Son  frere 
cadet  fit  une  fortereffe  du  tombeau  d’A- 
drien, à préfent  le  château  Saint- Ange  , 
du  moins  y ajouta  - t - il  des  remparts. 
Le  neveu  fit  aufii  des  fortifications  pour 
le  Pape  à Civita-Vecchia  & à Ancône: 
il  conftruifit  plufieurs  belles  églifes  à 
Rome;  ce  fut  lui  qui  dirigea  les  fuper- 
bes  fêtes  qui  furent  données  à Charles  V, 
à fon  paffage  à Venife  : il  conftruifit  un 
puits  à Orviete  , qui  a paffé  pour  un  chef- 
d’œuvre.  Mais  Antoine  Sangallo  s’efl 
fur-tout  illuftré  pour  avoir  fait  les  defiins 
de  l’églife  de  Saint  Pierre  de  Rome;  il 
en  eut  la  direéfion  après  le  Bramante, 
& fit  conftruire  un  modèle  conforme  à 
Tes  idées,  qui  coûta  cinq  mille  écus  ro- 
mains, c’eft-à-dire  environ  trente  mille 
livres  de  notre  monno^e.  Quoique  ce  mo- 
dèle n’ait  pas  été  abfolumenc  fuivi , il  a 
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été  très-utile  , car  c’cft  en  le  re^lifianc 
que  Raphaël  6c  Michel-Ange  font  par- 
venus à faire  ce  chef-d^œuvre  d’Archi- 
te£lure.  C’eft  auffi  lui  qui  a commencé 
le  palais  Farnefe.  Il  fut  enterré  à Rome 
dans  une  chapelle  du  Vatican  , avec  tous 
les  honneurs  dus  à un  Artifte  célébré. 

J ai  parlé,  dans  mon  précédent  volume, 
de  Léonard  de  Kinci  ^ du  grand  Raphaël 
dlUrbin^  &L  de  fon  Difciple  en  Peinture  ^ 
Baltaypir  PeruTp^i  ou  Baltarpr  de  Sienne  ; 
ces  trois  grands  Peintres  étoient  Archi- 
te£bes , mais  moins  illuftres  en  cette  der- 
nière qualité  que  comme  Peintres  ; le  der- 
nier mourut  en  Michel' Ange  eft 

egalement  le  premier  des  Ddîinateurs  , 
des  Architectes  ôc  des  Sculpteurs  du  fei- 
zicme  fiecle  & de  l’Ecole  Romaine,  Je 
ne  peux  rien  ajouter  à ce  que  j’en  ai  dit, 
ainfi  que  de  fon  Jules  ~ Romain, 

Le  Joconde,  ou  Fragio-condo , Domi- 
nicain Italien,  mérite  d’autant  plus  que 
je  m’y  arrête  , que  nous  avons  fous  nos 
yeux  de  fes  Ouvrages  à Paris.  Ce  Re- 
ligieux ayant  été  envoyé  fort  jeune  à 
Home,  s’y  appliqua  d’abord  aux  études 
convenables  à fon  état;  il  apprit  parfai- 
tement le  grec  êc  le  latin  , &:  fut  chargé 
de  profefTer  les  Humanités  6c  la  Phiiofo- 
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phie.  En  méditant  fur  les  Commentaires 
de  Céfar,  & fur  les  Ouvrages  de  Vitruve 
H>L  de  Vëgecc , dont  il  donna  des  éditions 
nouvelles  , accompagnées  de  Commentai- 
res de  de  figures,  il  découvrit  Ton  talent 
pour  l’Architedlure,  en  s’attachant  moins 
à celle  d’ornement  qu’à  la  folidité  des  bâ* 
timens.  Le  grand  pont  de  pierres  de  Vé- 
rone étoit  menacé  d’être  emporté  par 
l’Adige  ; on  ne  fa  voit  comment  en  alTu- 
rer  les  piles  ; le  Pere  Joconde  dit  qu’il  en 
avoit  trouvé  le  moyen  dans  les  Commen- 
taires de  Céfar.  Il  fuivit  la  même  pratique 
que  ce  grand  Général  avoit  mife  en  ufage 
pour  faire  conftruire  un  pont  fur  le  Rhône.  - 
Cette  entreprife  ayant  réufîi  , lui  fit  infi- 
niment d’honneur.  Louis  XII  ^ revenant 
d’Italie  en  France,  demanda  Joconde  à 
fes  Supérieurs , 6c  l’amena  à Paris.  Il  lui 
fit  bâtir  deux  ponts  dans  cette  capitale; 
l’iin  eft  le  pont  Notre-Dame  ; l’autre,  le 
Petit-Pont;  celui-ci  fut  incendié  en  1718, 
6c  rebâti  enfuite;  mais  le  pont  Notre- 
Dame  fubfifte  encore  tel  qu’il  a été  élevé 
fur  les  deflins  du  Dominicain  italien.  Jo- 
conde , de  retour  dans  fa  patrie  , fit  pa- 
roître  la  première  édition  des  Lettres  de 
Pline,  parmi  lefquelles  , comme  je  l’ai 
dit , il  y en  a qui  intéreffent  les  Ar- 
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cliirectes.  Bientôt  il  fe  préfenra  une  occa- 
fîon  de  rendre  le  plus  grand  fervive  à la 
ville  de  Venife.  Les  eaux  de  la  Brenta  cha- 
rioienc  confidérablement  de  fable  6c  de 
vafe  dans  les  lagunes  qu’on  craignoic  de 
voir  remplies  au  point  de  ne  pouvoir  y 
navii^uer.  Joconde  imagina  de  faire  un 
canal  qui  portât  une  partie  des  eaux  de  la 
Brenta  du  côté  de  Chioggia , fit  palTer 
l’autre  avec  rapidité  dans  les  lagunes, 
d’une  maniéré  plus  propre  à les  creufer 
qu’à  les  combler.  La  République  de  Ve- 
nife fut  fi  fatisfaite  du  travail  de  l’Archi- 
tecle,  que  Louis  Cornaro  n’héfita  pas  à 
dire  que  Joconde  étoit  le  fécond  fonda- 
teur de  Venife.  Cependant,  quelque  temps 
après,  le  fameux  pont  de  Rialto  ayant  été 
confumé  par  un  incendie,  aufii  bien  que 
la  plupart  du  quartier  qui  étoit  auprès, 
on  demanda  au  bon  Pere  des  projets  pour 
les  rebâtir;  il  en  donna,  mais  ils  ne  furent 
point  fuivis,  ôc  il  en  fut  fi  fâché,  qu’il  fc 
retira  à Rome.  Après  la  mort  du  Bra- 
mante, il  fut  chargé,  conjointement  avec 
Antoine  Sangallo  6c  Raphaël,  de  veiller 
à la  conftruétion  des  bàtimens  de  Saint 
Pierre.  Ses  deux  confrères  s’attachèrent 
principalement  à rcéfifier  ce  qu’on  pou- 
voie  critiquer  dans  les  deffins  du  Bra- 

K iij 
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mante;  mais  pour  lui , Ton  département 
étoit  la  foliditc  du  bâtiment,  éc  il  prit  à 
cet  égard  des  précautions  très-fages,  Sc 
auxquelles  Ton  doit  le  bon  état  où  eft 
encore  ce  fuperbe  édifice.  Jocondc  finit 
fes  jours  à Rome  dans  un  âge  fort 
avancé,  jouiflant  d’une  grande  confidé- 
ration,  aimé  & recherché  dc^  Savans , 
6c  entretenant  avec  eux  une  corrcfpon- 
dance  réglée. 

Michel,  San-Micheli  y étoit  de  famille 
d’Architeéfes  ; mais  fes  talcns  naturels  l’é- 
Icvercnt  bientôt  au  defTus  de  fes  païens  &C 
de  fes  Alaîrres.  Aprèsavoir  conffruir  plu- 
fieurs  églifes,  il  acquit  tout  d’un  coup  la 
réputation  d’un  Ingénieur  habile  fur-tout 
pour  la  fortification  des  places.  Le  Pape  Clé- 
ment VII  le  chargea  de  mettre  en  bon  état 
les  forterefles  de  l’Etat  Eccléfiaftique.  Il 
s’acquitta  de  cette  commifîion  à la  fatisfac- 
tion  du  Pontife;  mais  les  Vénitiens,  fes 
Souverains  naturels,  l’ayant  rappelé  à 
eux  , il  obtint  permifîion  du  Pape  d’ac- 
corder de  préférence  fes  fervices  â fa  patrie. 
II  exerça  long-temps  les  fonébions  de  pre- 
mier Ingénieur  de  la  République,  6c  ima- 
gina de  nouveaux  fyftêmes  pour  la  défenfe 
des  places.  On  le  regarde  généralement 
comme  le  pere  delà  fortification  moderne  ; 
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M.  c^e  Vauban  même  ne  faifoit  aucune 
difficulté  de  le  reconnoître  pour  tel , 6c  de 
convenir  que  la  plupart  de  fes  idées  avoienC 
pour  bafe  celles  de  San-Micheli.  On  voie 
encore  des  remparts  6c  des  fortifications 
de  fa  façon  à Padoue,  a Vérone^  à Bref- 
cia  , 6c  au  Lido,  qui  défend  l’entrée  de  la 
lagune  de  Venife.  Il  palTa  en  Chypre  6c 
en  Candie,  pour  mettre  ces  deux  grandes 
Ifles,  qui  appartenoient  alors  aux  Véni- 
tiens, en  état  de  défenfe , 6c  il  y réuffit. 
S’il  avoit  l’art  de  conftruire  les  places,  il 
n’étoit  pas  moins  habile  dans  celui  d’orner 
6c  de  décorer  les  édifices.  Dans  toutes  les 
villes  qu’il  fortifioit , il  y conftruifoit  des 
portes  d’une  Architecture  riche  6c  noble: 
M.  de  Vauban  convient  encore  qu’on 
ne  peut  prendre  de  meilleurs  modèles  pour 
remplir  le  même  objet.  Dans  les  momens 
ou  l’Architeélure  militaire  ne  prenoit  pas 
tout  fon  temps,  ils’occupoitdelacivile  : on 
voit  à Vérone  de  fuperbes  palais  conflruits 
fur  fes  deffins;  il  y en  a cinq  entre  autres 
que  l’on  ne  manque  pas  de  faire  remarquer 
aux  étrangers , ainfi  que  quelques  églifes  6c 
chapelles  de  fa  façon.  C’étoit  d’ailleurs 
un  homme  d’une  conduite  irréprochable 
6c  d’un  défintérelTemcnt  rare.  11  laifTa  des 
neveux  , héritiers  en  partie  de  fes  talens  ; 
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mais  les  ouvrages  de  leur  oncle  font  tou- 
jours préférés  aux  leurs. 

Le  Sanfovin  étoic  Florentin;  il  fut  le 
Difciple  du  plus  ancien  des  Sangallo , & fe 
rendit  bientôt  habile  à cette  .excellente 
Ecole.  Le  premier  chef-d’œuvre  qu’il  exé- 
cuta fut  l’églife  de  Saint  Jean  des  Floren- 
tins ^ à Rome.  Son  dciïin  fut  préféré  à ceux 
des  plus  grands  Maîtres  avec  qui  il  fe 
trouva  en  concurrence  , fur  qui  il  l’em- 
porta dans  cette  occafion.  Des  circonftan- 
ces  ma!  heureufes  retardèrent  pendant  long- 
temps l’exécution  de  ce  beau  projet.  Ce- 
pendant il  tOLichoit  à fa  perfection  ^ lorf- 
que  le  fie  de  Rome  parles  Allemands, 
obligea  l’Architecte  à s’enfuir.  11  vouloir 
fe  rendre  en  France,  il  y étoit  même  ap- 
pelé par  François  I;  mais,  en  palFant  par 
Venife  , le  Doge  lui  fit  propofer  d’exami- 
ner je  dôme  ou  la  coupole  de  l’églife  Saine 
Marc  , qui  menaçoit  ruine.  Il  penfa  qu’il 
pouvoir  y avoir  encore  difremedc,  ^ pro- 
pofi  des  moyens  qui  furent  acceptés;  il  les 
employa  avec  le  plus  grand  fuccès.  Cette 
première  réulTite  lui  attira  l’cltime  géné- 
rale ; la  République  s’emprclTa  de  lui  con- 
fier le  foin  de  fes  principaux  batimens.  Il 
en  conftruifit  un  grand  nombre  dans  Ve- 
nife , éc  tous  lui  firent  honneur.  Tels  fu- 
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renr  les  palais  des  Procuraties , c’eft-à-dire, 
ceux  où  s’afTemblent  les  Procurateurs  de 
S.  Marc  , ôc  où  ils  tiennent  leurs  bureaux  ; 
la  Zccca  ou  Hôtel  des  Monnoics  ; enfin  , 
la  fameufe  Bibliothèque  de  Saint  Marc, 
qu’il  décora  de  la  façon  la  plus  ingénieufe 
èc  la  plus  noble.  Malheureufement , ayant 
voulu  efîayer  à la  voûter  d’une  façon  fingu- 
Jiere , cette  épreuve  ne  réuffit  pas.  La  voûte 
tomba , & la  République , aufîi  févere  dans 
fes  punitions,  que  magnifique  dans  fes 
récompenfes,  le  fit  arrêter  , le  retint  aflez 
long- temps  en  prifon , le  priva  de  fes  em- 
plois, 6c  le  condamna  à une  amende;  mais 
enfin  il  obtint  fa  grâce  en  réparant  fes 
voûtes.  Cette  Bibliothèque  fubffte  en- 
core, 6c  fait  un  des  plus  beaux  morceaux 
d’Architeélure  de  Venife.  Depuis  ce  mo- 
ment jufqu’à  celui  de  fa  mort  , la  gloire 
du  Sanfovin  ne  fit  qu’augmenter.  Tout  en 
efl  encore  rempli  à Venife;  les  plus  belles 
églifes,  les  plus  beaux  palais  font  de  fa 
façon  ; il  n’efl:  mort  qu’en  1 570. 

Les  trois  Architectes  Italiens  dont  je 
vais  parler,  ont  été  véritablement  les  fon- 
dateurs de  la  bon  ne  ArchiteCfureen  France. 
Léonard  de  Vinci  les  y avoit  dévancés; 
mais  cen’avoitétéque  pour  mourir  prcfque 
auffi-tôt  entre  les  bras  de  François  I.  Le  Jo- 
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conde,  que  les  Parificns  appeloicnc  le  Perc 
Joyeux ^ en  traduifanc  Ton  nom,  avoir  bâti 
da  ns  Paris  deux  ponts  , mais  prefquc  fans 
ornemens  , & étoit  parti  peu  après.  Se^ 
baflien  Serlio  y fut  appelé  par  François  I, 
fur  la  réputation  qu’il  s’étoit  déjà  faite 
d’être  également  habile  dans  la  pratique 
& dans  la  théorie.  Il  avoitété  long-temps 
à Rome  dans  l’Ecole  de  Balthazar  de 
Sienne.  Retourné  à Bologne  fa  patrie  , il  y 
avoit  conftruit  plufieurs  palais  , 6c  l’on  fa- 
voit  qu’il  travailloit  à un  grand  Ouvrage  fur 
rArchiteédure  , dans  lequel  il  éclaircilToit 
appliquoit  les  principes  de  Vitruve.  Il 
arriva  à Fontainebleau  , & fut  employé 
aux  bâtimens  de  ce  château  à ceux  du 
Louvre.  Perrault  dit  que  ce  qu’il  y a de 
mieux  dans  toutes  les  parties  de  ce  palais 
de  nos  Rois,  bâties  avant  1550,  effc  ce 
qui  a été  fait  fur  les  delîins  de  Serlio,  qui 
eut  aufîi  la  plus  grande  part  à la  conftruc- 
tion  du  palais  des  Tournelles  , dont  il 
n’exifte  plus  rien.  Cet  Architeéle  pafla 
environ  douze  ans  en  France;  mais  fur  la 
En  il  devint  infirme  & malheureux.  Pri- 
matice  , fon  compatriote,  le  foutint,  êC 
il  mourut  à Fontainebleau  en  1552.  Il 
étoit  aulfi  honnête  que  favanr.  Son  Livre 
fur  l’Architeélure  n’a  été  traduit  en  fran- 


des  Livres  François.  15^ 
çols  qu’cn  partie  ; il  n’a  pas  même  été  im- 
primé tout  entier  en  italien  de  fon  vivant. 
Les  deux  derniers  livres  n’ont  paru  , l’un 
que  quinze  ans,  & l’autre  que  trente  ans 
après  fa  mort.  Tout  l’Ouvrage  5 dans  les 
dernieres  éditions , a fept  livres.  Le  pre- 
mier eft  un  petit  Traité  de  Géométrie  rela- 
tif à l’Arcbiteélure;  le  fécond,  un  Traité 
de  perfpcélive  : ces  deux  premiers  ont  été 
mis  en  françois  par  Jean  Martin,  Paris, 
1545,  in-foLio.  Le  Traduébeur  aflure  que 
c’eft  l’Auteur  même  qui  l’a  engagé  à en- 
treprendre cette  traduébion  : il  dévoie  con- 
tinuer ; mais  nous  ne  voyons  pas  qu’il  l’ait 
fait.  Le  troifieme  livre  comprend  les  plans, 
les  mefures , les  profils  & les  repréfenra- 
tions,  gravés  en  bois  , d’un  grand  nombre 
d’édifices  antiques,  dont  la  plupart  font 
à Rome  , ont  été  vus,  étudiés  & me- 
furés  par  l’Auteur  , qui  a cherché  à juger 
de  l’édifice  entier  par  les  parties  qui  font 
encore  fubfifbantes.  J’ai  indiqué  plus  haut 
dans  ce  volume  tous  ces  monumens.  De- 
puis le  feizieme  ficelé,  nous  en  avons  eu 
de  meilleures  repréfentations  & des  me- 
fnres  plus  exaèbes.  Outre  les  deffins  des 
bâtimens  de  Rome  , on  trouve  ici  ceux  de 
l’amphithéatre  ôc  de  l’arc  de  triomphe  de 
Pola  en  Dalmatic,  6c  même  ceux  des 
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pyramides  d’Egypte;  mais  Serlio  ne  les  a 
donnés  que  furie  rapport  de  quelques  voya- 
geurs. Dans  le  quatrième  livre  , il  expli- 
que , fuivant  la  doélrine  de  Vitruve,  tout 
ce  qui  concerne  les  cinq  ordres  d’Archi- 
teélure  ; mais  nous  avons  eu  depuis  lui  de 
meilleurs  Commentaires  fur  cet  objet;  j’en 
parlerai  dans  un  moment.  Le  cinquième 
livre  a été  traduit  en  françois  à part  > 
6c  a été  imprimé  à deux  colonnes,  en 
françois  6c  en  italien  , en  i 547  , chez  Mi- 
chel Vafeofan.  Le  titre  détaillé  indique 
quel  en  eft  l’objet  : Le  cinquième  livre  de 
r Archiuclure  de  Sébafiien  Serlio  y auquel 
cft  traité  de  diverfes  fortes  des  faims  tem- 
ples ^ félon  la  forme  dçs  Chrétiens.  Si  ce  fu- 
jet  eût  été  bien  approfondi , il  auroit  ccr- 
tainemement  été  fort  curieux  6c  très-inf- 
truefif;  mais  EAuteur  a borné  fon  travail 
a nous  apprendre  comment  les  temples 
des  Païens  ont  été  chansés  en  é^^lifes 
chrétiennes,  6c  comment  les  autels  defbi- 
nés  aux  facrificcs  des  animaux,  ont  pris 
la  forme  qu’ils  ont  aétuellemcnt  pour  y 
célébrer  le  faint  Sacrifice  de  la  Meffe.  J’ai 
déjà  dit  que  les  fixieme  & feptieme  livres 
n’étoient  pas  traduits  ; le  premier  des  deux 
ne  contient  que  des  projets  de  portes  d’un 
deifin  affez  lourd  , défapt  qu’on  lui  repro- 
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che  communément;  de  le  dernier , des  ob- 
fervations  fur  la  conftruétion  de  difFérens 
bâtimens  civils  , parmi  lefquellcs  il  y en 
a de  bonnes. 

Je  me  fuis  déjà  alTez  étendu,  dans  le 
volume  précédent  , fur  les  deux  autres 
Italiens  qui  ont  mis  l’Architeéture  de  Vi- 
truveà  la  mode  en  France; ce  font  le  Rojfo 
ou  maître  Roux  ^ de  le  Frimatice^  autre- 
ment dit  \ Abbé  de  Saint-Martin.  Ils  étoienc 
tous  deux  Peintres,  de  cependant  furent 
fucceffivement  Surintendans  des  bâtimens 
de  François  1 :1e  Primatice  vécut  plus  long- 
temps que  le  Roflb,&  ne  mourut  qu’en 
1 570.  Son  chei-d’œuvre  en  Architeélure 
•eft  le  château  de  Meudon , qu’il  bâtit  pour 
le  Cardinal  de  Lorraine,  de  particuliére- 
ment la  grotte,  qui , au  feizieme  fiecle  , 
faifoit  le  plus  bel  ornement  de,,  ce  châ- 
teau : on  n’en  voit  plus  que  les  ruines  , 
mais  les  connoifleurs  les  vont  encore  con- 
lidérer  avec  plaifir. 

Ces  Italiens  laifTerent  en  France  des 
Difcipl  es  qui  leur  firent  honneur;  j’en 
parlerai  dans  un  moment;  mais  aupara- 
vant je  crois  devoir  épuifer  ce  que  j’ai 
à dire  des  Architeétes  Italiens  du  feizieme 
fiecle.  Pierre  ou  Pirro  Ligorio  , Gentil- 
homme Napolitain  , eut  de  la  réputation 
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comme  Archicecle,  6c  fut  fur-tout  renom- 
mé comme  Deifmateiir.  Il  fut  quelque 
temps  Architecte  de  Téglife  de  Saint  Pier- 
re ; mais  ayant  eu  des  qucrel  les  avec  Michel- 
Ange  , il  fur  obligé  de  fe  retirer.  Le  tom- 
beau de  Paul  IV  , qui  effc  à Snint  Pierre 
de  Rome,' a été  fait  fur  fes  deflins.  Comme 
il  dedinoit  avec  une  grande  légéreté  6c  une 
grande  promptitude,  6c  qu’il  fe  plaifoic 
à copier  les  beaux  6c  anciens  monumens 
de  Rome  6c  de  l’Italie  ^ même  les  tableaux 
des  grands  Maîtres  , fes  deffins  forment 
des  volumes  nombreux  qui  font  difperfés 
dans  les  cabinets  des  curieux  ; le  plus 
grand  nombre  eft  à Turin  ; j’en  poflede 
dans  mon  cabinet  qui  juftihent  bien  l’ef- 
time  que  l’on  fait  de  cet  Artifle. 

Le  fameux  Jacques  Barrozzi  , connu 
fous  le  nom  de  Vignole  ^ eft  peut-être  le 
meilleur  Théoricien  6c  l’Auteur  qui  a 
fait  fur  l’ArchiteCture  le  Livre  le  plus 
utile  \ il  s’eft  rendu  aulTi  illultre  dans  la 
pratique  : mais  11 , dans  cette  partie,  il  a 
commis  des  fautes  , elles  font  inftruCfivcs 
pour  ceux  à qui  l’on  confeille  d’étudier 
fes  bâtimens  aulfi  bien  que  fes  Livres. 
Il  naquit  en  i 507  dans  le  Modenois.  Son 
pereétoit  Gentil  homme.  La  Peinture  étant 
regardée  comme  une  profellion  noble , il 
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voulut  d'abord  s’y  adonner;  mais  il  n’y 
réulîic  pas , & fe  livra  à Ton  goût  pour  l’Ar- 
chitedlure.  11  forma  de  bonne  heure  le 
projet  de  compofer  fon  Livre  fur  les  dif- 
lérens  ordres , èc  ne  l’exécuta  qu’après  avoir 
long-temps  médité  Vitruve  , avoir  copié 
tous  les  monumens  antiques , & travaillé 
d’après  eux.  Appelé  par  le  Primatice  en 
France,  i!  y paflTa  deux  ans.  On  a pré- 
tendu que  c’ëtoit  fur  Tes  delîins  qu’avoit 
été  bâti  le  château  de  Chambord.  De  re- 
tour en  Italie  , il  donna  des  deflins  pour 
l’églife  de  Saint  Petrone  de  Bologne, 

I fit  plulieurs  églifes  , palais  ôc  maifons 
I de  campagne  dans  le  Bolonois  ; enfin  , 
pétant  revenu  à Rome,  il  eut  le  bonheur 
|de  plaire  au  Pape  Jules  III,  qui  le  déclara 
ifon  Architeéle.  Il  bâtitla  maifon  de  plai- 
jfance  de  ce  Pontife  à la  porte  de  Rome  ; 
jcet  édifice  eft  encore  vu  avec  plaifir  , 
46c  cft  connu  fous  le  nom  de  Papa  Giulio, 
i Peu  après  J il  conftruifit  une  petite  églife 
:|dans  le  goût  des  anciens  temples  romains  ; 
aelle  s’appelle  André-  de- P otite- mole  y 

Ipaiïe  pour  un  chef  - d’œuvre  , hL  efl: 
^Ipropofée  pour  modèle  aux  jeunes  Eleves 
l|qui  vont  étudier  à Rome  : cependant  Ü y 
|a  des  défauts  réels  dans  fon  Àrchiteélure 
:|contre  les  principes  mêmes  de  l’Arcifle , ôc 
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on  les  hiit  remarquer  aux  jeuncsgens,  afin 
qu’ils  les  évitent.  Vignole  travailla  à une 
partie  du  palais  Farnefc.  Le  Pape  Paul 
III , qu  i étoic  de  cette  Mailon  , ayant  ap- 
prouvé l’infiritut  des  Jéruitcs  6c  pris  beau- 
coup d’affeclion  pour  ces  Peres  , l’enga- 
gea à conftruirc  pour  eux  la  magnifique 
eglife  qu’on  appelle /c  Jefus:  il  n’eut  pas 
le  temps  de  l’achever  , 6c  ceux  qui  ont 
fuivi  cette  conftruction,  l’ont  gâtée  en  s’é' 
cartant  des  deflins  du  premier  Auteur. 
Mais  le  chef-d’œuvre  de  Vignole  efl  le 
chateau  de  Caprarole  , appartenant  à la 
Maifon  Farnefc,  à huit  ou  dix  lieues  de 
Rome.  Ceux  qui  ne  peuvent  pas  faire  le 
voyage  d’Italie  , doivent  du  moins  bien 
examiner  les  plans  de  ce  chateau  , qui  font 
oravés  avec  tous  leurs  détails  ^ 6c  me- 
ritent  de  taire  l’objet  d’une  étude  parti- 
culière, qui  ne  peut  être  que  fort  inilruc- 
tivc.  Charles  Quint  6c  Philippe  ÎI  Ion  fils, 
ayant  demandé  aux  plus  habiles  gens  de 
leur  fieclc  des  plans  tur  Icfquels  on  put 
bâtir  le  fameux  château-  de  l’Efcurial  , 
Vignole  fut  chargé  d’en  raficmblcr  quel- 
ques-uns, 6c  de  les  envoyer  avec  fes  ob- 
fervations.  Il  le  fit;  6c  prenant  de  chacun 
ce  qu’il  imagina  être  meilleur  ^ il  en 
compofa  un  qui  fut  adopté  ; 6c  c’efl:  fur 

ces 
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ces  defîins  qu’a  été  élevé  cet  édifice  ^ 
un  des  plus  beaux  du  Monde.  Le  Roi 
d’Efpagne  voulue  engager  Vignole  à 
venir  diriger  lui-même  les  ouvriers  de 
ce  palais;  mais  il  fc  refufa  à cette  invi- 
tation , fe  trouvant  pour  cela  d’un  âge 
trop  avancé  : cependant  il  n’avoic  que 
Foixante-fix  ans  lorfqu’il  mourut  à Rome 
en  1573.  On  lui  fit  l’honneur  de  l'enterrer 
avec  beaucoup  de  pompe  dans  Téglifc  de 
la  Rotonde,  autrefois  le  Panthéon. 

L’ Architeéture  a des  obligations  infi- 
nies à Vignole  ;^c’eft  lui  qui  en  a fixé  les 
réglés  ; elles  font  confignées  dans  fon  Li- 
vre , dont  nous  avons  un  alTez  grand  nom**, 
bre  de  traduiffions  françoiles , accompa- 
gnées de  bons  commentaires  ; mais  il 
n’avoit  pas  encore  été  traduit  au  feiziemc 
lîecic.  Rien  de  fi  inftruébif  que  cet  Ou- 
vrage , qui  n’dl  pas  fufceptible  d’extrait^ 
étant  tout-à-fait  didaéfique. 

Immédiatement  après  Vignole,  il  faut 
parler  de  Palladio , qui  lut  fon  digne  émule 
dans  rArchitcéfure , & qui  réunit,  comme 
lui , le  talent  d’écrire  fur  fon  Art  &c  celui 
de  le  pratiquer.  La  ville  de  Viccnce  sdio- 
nore  de  lui  avoir  donné  le  jour  ; en  ré- 
compenfe  il  l’a  embellie  des  plus  beaux 
édifices.  Jean-Georges  Trilîin  , fi  connu 
Tome  XXXI.  L 
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par  Tes  poéfies , fut  le  Meccne  de  Palladio  ; 
il  le  mena  plufieurs  fois  avec  lui  à Rome, 
& le  jeune  Artifte  y étudia  avec  une  ardeur 
infatigable  les  monumens  antiques  , & les 
deflina  avec  beaucoup  de  grâce  6c  de  légè- 
reté. De  retour  dans  fa  patrie,  il  y bâtit  des 
églifes  , des  palais,  6c  grand  nombre  de 
charmantes  maifons  de  campagne  dans 
tout  le  Vicentin.  Sa  réputation  s’étendit 
jufqu’â  Venife  ; on  l’y  attira  pour  le 
charger  des  ouvrages  commencés  par  San- 
fovino  qui  étoit  déjà  vieux.  Cet  habile 
homme  étant  mort  peu  après , Palladio 
le  remplaça  en  qualité  de  premier  Archi- 
teéle  de  la  République.  Plufieurs  tem- 
ples magnifiques  s’élevèrent  fur  fes  def- 
fins  ; les  deux  plus  beaux  font  Saint  Geor- 
ges Majeur  6c  le  Rédempteur.  Enfin  il 
conftruifit  le  fuperbe  pont  de  Rialto,  6c 
une  infinité  de  belles  maifons  de  cam- 
pagne dans  le  Padouan  , le  Vicentin  6c 
le  Trévifan.  Tout  le  monde  a entendu 
parler  du  théâtre  Olympique  que  l’on 
voit  à Vicence.  Ce  fut  une  AcademiedeSa- 
vans,  qui  avoitprisce  nom , qui  commanda 
ce  théâtre  à Palladio,  pour  avoir  un  mo- 
dèle des  théâtres  antiques.  L’ingénieux 
Artifte  s’acquitta  parfaitement  de  cette 
entreprife.  Tout  y eft  imité  du  théâtre  de 
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Marcellus  à Rome:  on  ne  pouvoir  choi- 
fîr  un  plus  parfait  modèle;  malheureu- 
fement  Palladio  mourut  avant  que  d’a- 
voir pu  préfider  aux  orncmens  qui  dévoient 
accompagner  ce  théâtre  &:  couronner  cet 
édifice.  Ce  fut  Scamozzi  qui  l’acheva  , 
ôc  les  connoifîeurs  ne  font  pas  à beaucoup 
près  aufîi  contens  des  derniers  ofnemcns 
que  du  fond  de  l’édifice  même.  Palladio 
avoir  foixante-douze  ans  quand  il  mou- 
rut à Vicence  fa  patrie , en  1580.  Ilavoic 
un  goût  particulier  pour  la  conftruèfion 
en  brique  ; il  la  préféroît  à celle  en  pierre 
ou  en  bois.  II  ne  me  refte  plus  qu’à  dire 
un  mot  de  fon  Livre,  qui  n’a  point  été 
traduit  en  françois  au  feizieme  ficelé , 
mais  dont  il  y a eu  depuis  de  très*boi>- 
nes  traduélions  & de  fuperbes  éditions 
qui  font  entre  les  mains  de  tous  les 
Amateurs  de  l’Architeèfure.  Ses  principes 
foNt  les  mêmes  que  ceux  de  Vignole, 
puifque  tous  deux  les  ont  puifés  dans 
Vitruve;  mais  Palladio  a été  un  peu  plus 
loin.  Après  avoir  bien  expliqué  les  règles 
des  cinq  ordres,  il  entre  dans  des  détails 
fur  celles  de  la  conftruèlion  des  diffé- 
rentes parties  des  édifices  , falles , cham- 
bres , galeries  : approfondiffant  de  plus 
en  plus  CCS  objets,  il  traite  des  planchers, 

Lij 


I 


1^4  ^ ^ ^ ^ lecture 

des  plafonds,  des  voûtes  de  toute  cfpece, 
des  portes  , des  fenêtres  , de  la  ftrudfure 
des  efcaliers , article  fur  lequel  les  An- 
ciens nous  ont  laifle  peu  de  chofe  , de 
des  cheminées , qui  leur  ëtoient  tout- 
à-fait  inconnues.  La  derniere  partie  de 
Ton  Traité  roule  fur  les  grands  chemins ^ 
les  rues',  les  places  publiques  , enfin  fur 
les  ponts.  Il  explique  enfuitc  la  mé- 
thode dont  il  s’eft  fervi  pour  en  conf- 
truire  plufieurs.  Telle  cft  la  fubftancc  de 
rOuvrage  de  Palladio  , qui  entre  comme 
partie  eflenticlle  dans  la  bibliothèque  d’un 
Architeéle  ou  même  d^un  Amateur  de 
bâtimens.  Palladio  a d’ailleurs  commenté 
Vicruve  J Céfar  êc  Polybe;  mais  ces  com- 
mentaires ne  font  point  imprimés:  il  y 
a une  traduélion  affez  moderne  de  fon 
Livre  , en  anglois  , dans  laquelle  l’Edi- 
teur traite  PAutcur  Italien,  de  Newton 
de  r Architeciure,  On  reproche  cependant 
quelques  défauts  au  Palladio  dans  fes  char- 
mantes conftruélions  ; mais  s’il  a commis 
des  fautes  dans  la  pratique,  on  convient 
que  fes  leçons  de  théorie  font  excellentes. 

Ce  futfous  le  pontificat  de  Sixte  Quint, 
que  brilla  à Rome  Dominique  Fonrana  , 
Architeélc  de  profelîion  , mais  encore 
plus  grand  Mécaniçien.  Rome  lui  eue 
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l’obligacion  d’être  décorée  de  plufieurs 
ftiperbes  égailles  ou  obélifques  égyptiens 
que  les  Empereurs  Romains  avoient  au- 
trefois fait  tranfporter  d’Alexandrie  à 
Rome  mais  qui  y étoient  reftés  couchés 
& enfouis  dans  la  terre.  Le  premier  des 
trois  qui  fut  élevé  en  1586,  eft  au  mi- 
lieu de  la  place  Saint  Pierre.  Ce  fut  l’Em- 
pereur Tibere  qui  fit  amener  celui-ci  à 
Rome  , pour  être  érigé  au  milieu  d’un 
cirque  ; Caligula  , Ton  fuccefleur  , l’y 
plaça  en  effet,  & le  dédia  à fes  deux 
prédécefTeurs,  Augufte  ôc  Tibere.  Ce  cir- 
que 5 qui  porta  dans  la  fuite  le  nom  de 
Néron  ^ étoit  fitué  très-près  du  lieu  oii 
ont  été  bâtis  l’églife  de  Saint  Pierre  & le 
palais  du  Vatican.  Ce  fut  en  travaillant 
à ces  édifices  qu’on  découvrit  ce  précieux 
monument.  Sixte  Quint  prit  la  réfolu- 
tion  de  l’en  faire  tirer , pour  l'élcver 
dans  la  place  en  face  de  l’églife  de  Saint 
Pierre;  mais  cette  opération  n’étoit  pas 
aifée  : les  plus  habiles  Ingénieurs  de  l’Ita- 
lie préfenterent  des  plans  6c  des  projets; 
celui  de  Fontana  fut  préféré  6c  accepté. 
Ce  n’eft  pas  ici  le  Heu  d’entrer  dans  les 
détails  de  tous  les  moyens  qu’il  fallut 
employer  pour  venir  à bouc  de  cette  cn- 
treprife;  non  feulement  ils  font  contenus 
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dans  les  Hiftoires  5c  les  Relations  du  temps, 
mais  il  y a un  Livre  particulier  qui  les 
explique  ôc  les  démontre  par  de  très-belles 
gravures.  Il  eft  écrit  en  italien , 6c  s il  a 
été  traduit  en  François  , au  moins  ce 
n’a  pas  été  au  feiziemc  fiecle  ; d’ailleurs 
cet  objet  appartient  encore  plus  à la  Mé- 
canique qu’à  l’Architedure.  Ce  fameux 
monument  d’antiquité  égyptienne  a cent 
quinze  pieds  de  haut.  Sa  decouverte 
fut  fuivie  de  celle  des  trois  autres  obélif- 
ques,dont  le  premier  étoit  encore  plus 
grand  que  celui  de  Saint  Pierre:  il  étoit 
enfoncé  de  vingt-quatre  pieds  en  terre 
dans  les  ruines  du  grand  cirque,  6c  cafTé 
en  pluficurs  morceaux  : cependant  , au 
moyen  des  mêmes  procédés  employés 
pour  celui  de  la  place  Saint  Pierre  , il 
fut  placé  devant  l’églife  de  Saint  Jean 
de  Latran,  ancienne  cathédrale  de  Rome, 
en  1588.  C’étoit  l’Empereur  Conftantin 
qui  avoir  formé  le  projet  de  faire  venir 
cet  obélifquc  égyptien  à Rome  ; mais 
il  n’avoit  été  exécuté  que  par  fon  fils 
Confiance.  Ces  deux  obélifques  font  éga- 
lement chargés  de  caraéleres  égyptiens 
de  la  plus  haute  antiquité  , ôc  l’on  croit 
l'avoir  le  nom  du  Roi  d’Egypte  qui  les 
ht  élever  6c  les  confacra  au  Soleil , il  s’ap- 
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peloic  Ramenas  fils  de  Sotis.  Ce  qu’il  y 
a de  fur , c’eft  que  ces  deux  obélifques 
étoient  dans  l’ancienne  Thebes  , en 
Haute-Egypte.  Ce  fut  là  qu’on  les  em- 
barqua fur  le  Nil  , qu’on  les  conduific 
à Alexandrie,  &:  d’Alexandrie  à Rome. 

Fontana  , par  Tordre  de  Sixte-Quint , 
fit  encore  élever  deux  autres  obélifques 
dans  Rome,  dont  Tun  dans  la  place  vis- 
à-vis  Téglife  Sainte  Marie  Majeure  ; il 
étoit  à l’entrée  du'  tombeau  d’Augufte, 
ave,c  un  autre  de  pareille  hauteur,  qui  s’eft 
trouvé  fi  brifé,  qu’il  n’y  a pas  eu  moyen 
d’en  faire  aucun  ufage.  Pour  celui-ci  , 
il  eft  fort  beau  ôc  paroît  très-entier  ; il 
a cent  douze  pieds  de  haut;  par  confé- 
quent  il  approche  de  la  grandeur  des  deux 
premiers  ; mais  comme  il  n’efi:  point  chargé 
de  caraéleres  hiéroglyphiques , on  doute 
qu’il  vienne  d’Egypte. 

Le  quatrième  ôc  dernier  obélifque  que 
Fontana  releva,  eft  celui  que  Ton  voit 
dans  la  première  place  que  Ton  rencontre 
en  entrant  dans  Rome  par  la  porte  du  peu- 
ple. Il  a été  trouvé  dans  le  grand  cirque 
en  même  temps  que  celui  de  Saint 
Jean  de  Latran  ; .mais  il  cfi:  beaucoup 
plus  petit;  car  il  n’a  que  quatre-vingt- 
huit  pieds  de  hauteur.  L’ancienne  inlcrip- 

Liv 


1(58  De  la  lecture 
tion  porte,  qu’Angufte  l’éleva  après  avoir 
fournis  l’Egypte  ; félon  toute  apparence  , 
il  le  tira  de  ce  pays-là. 

11  ne  me  refte  plus  à parler  que  d’un 
feul  Archire(Ae  Italien  qui  n’eft  mort 
qu^au  dix-feptieme  ficelé  , mais  qui  a 
pafTé  la  plus  grande  partie  de  fa  vie  dans 
le  feizieme.  Je  me  difpenferois  peut- 
être  tout-à-fait  d’eri  faire  mention,  s’il 
ii’éroit  d’ailleurs  un  des  plus  célébrés  Ecri- 
vains fur  rArchitc(il:urc.  C’eft  Vincent 
Scamozzi  , né  à Vicence  en  1555  , 
mort  à Vcnife,on  ne  fait  pas  précifé- 
ment  dans  quelle  année  , mais  certai- 
nement plus  tard  que  iG\^.  Il  étoit  fils 
de  Maître  , Ton  perc  étant  déjà  un  afTez 
bon  Arch]tc(d:e  , mais' bien  inférieur  à 
celui-ci.  11  bâtit  un  î^tand  nombre  de  mai- 
fons  de  campagne  aux  environs  de  Vicen- 
cc , ôc  quelques  petits  palais  dans  la  ville 
même.  Mais  le  f^énie  de  Vincent  fe  trou- 
van c trop  reflerrédansun  fi  petit  cercle,  cet 
Artifle  voyagea  pendant  plufieurs  années 
avec  l’efprit  d’obfcrvation  , parcourut  l’I- 
talie, la  France  , rEfpagnc  6c  l’Allema- 
gne ; il  alla  même  jufques  en  Hongrie,  & 
fe  trouva  au  fiétre  de  Javarin.  De  retour 
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en  Italie,  il  travailla  à Bcrgamc,  à Gênes  , 
êc  fe  fixa  enfin  à Venifc,où  il  fut  ho- 
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noré  du  titre  d’Architecfhe  de  la  Répu- 
blique, qu’avoient  porté  avant  lui  San- 
fovin  Palladio.  Il  acheva  difFérenS 
ouvrages  importans,  commencés  par  ce 
dernier,  de  conftruiht  de  fond. en  comble 
les  Procuraties  neuves  qui  achèvent  de 
garnir  Sc  de  décorer  la  place  Saint  Marc. 
Depuis  fa  jcunelTe,  il  travailloit  toujours, 
dans  fes  momens  de  loifir,’à  Ton  grand  Ou- 
vrage fur  rArchiredbure.  II  fut  enfin  im- 
primé en  italien,  à Venife,  l’an  1^15.  Il 
étoit  annoncé  comme  devant  avoir  dix 
livres  ; mais  il  n’en  a jamais  paru  que  fix  , 
de  ce  ne  font  pas  les  fix  premiers  ; les 
quatre  qui  manquent , font  le  quarricme 
le  cinquième  de  les  deux  derniers.  On 
doit  avoir  d’autant  plus  de  regret  au  der- 
nier de  tous,  qu’il  devoit  traiter  des  re- 
prifes  par  fous-œuvre , des  réparations  , 
des  édifices  des  divers  moyens  de  re- 
médier aux  défauts  d’un  bâtiment , foit 
qu’ils  proviennent  de  la  nature  du  terrein 
ou  de  la conffriiétion.  Ce  ^tand  Ouvrage, 
réduit  au  deux  tiers  de  ce  qu’il  devoit  con- 
tenir, forme  ccpcndantdeux  gros  volumes 
in-folio  ^ dans  Icfquels  on  reconnoît  que 
Scamozzi  donnoit  les  meilleurs  principes  , 
preferivoit  les  meilleures  règles  , de  met- 
'toit  la  dernière  main  à tout  ce  qu’avoienc 
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déjà  écrit  Vicruve,  Vlgnole  de  Palladio. 
Mallicurcufemenc  l’Auteur  Italien  ba- 
varde quelquefois  , & s’éloigne  fouvent  de 
Ton  fujet  ; auffi,  quand  on  a jugé  à pro- 
pos de  le  traduire  en  François , on  a cru 
devoir  l’abréger  : c’ed  ainii  que  la  tra- 
duction qui  parut  en  notre  Langue  dans 
le  dlx-feptieme  fiecle,  ôcqui  fut  faite  par 
un  Architecte  nommé  Davllcr , fut  ré- 
duite à un  volume  in-quano  \ on  l’a  en- 
core refferrée  en  un  petit  volume  in-oc- 
tavo ^ en  confervant  toujours  les  dellins 
du  Scamozzi,  qui  paflent  pour  très-exaéts. 
Quoique  depuis  150  ans  on  ait  pu  faire 
quelques  nouvelles  découvertes  fur  cet 
Art,  de  que  tout  en  eltimant  Scamozzi , 
on  puilîc  critiquer  bien  des  chofes  dans 
fon  Livre  , e’elt  pourtant  un  Ouvrage 
clalfiquc  pour  les  Architeétes  , de  nos 
meilleurs  ProfelTeurs  en  font  la  bafe  de 
leurs  leçons. 

Je  viens  aux  Architcétes  François  du 
feizieme  fiecle  qui  le  font  rendus  illultres, 
loit  pour  avoir  écrit  en  notre  Langue  fur 
l’Architcéture , foit  pour  avoir  conltruit 
quelques  beaux  édifices.  Ils  font  en  bien 
petit  nombre  ; mais  les  travaux  de  quel- 
ques-uns d’entre  eux  font  trop  intérefians 
pour  que  je  n’engage  pas  mes  LecJicurs  à 
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s’cn  occuper  pendant  quelques  momens. 
Le  plus  ancien  dont  j’aie  entendu  parler, 
fe  nommoit  Pierre  Lefcot  \ il  fut  Elevedu 
Primacice  en  France  ; mais  celui-ci  le  fit 
voyager  en  Italie  , & quand  il  revint 
de  ce  pays  - là , on  le  crut  fort  habile. 
Sur  Tes  deffins  on  conftmifir  la  fameufe 
fontaine  des  Innocens  , que  l’on  admire 
encore  aujourd’hui  dans  la  rue  Saint 
Denis.  Elle  fut  a-lors  regardée  comme  un 
chef-d’œuvre;  mais  il  faut  convenir  que 
la  fculpture  les  bas  - reliefs  de  Jean 
Goujon  5 dont  elle  efi;  ornée,  font  une 
grande  partie  de  fon  mérite.  Cependant 
ce  morceau  valut  à Lefeot  l’abbaye  de 
Clagny,  dont  il  porta  le  nom  depuis  ce 
moment  - là  i & depuis  il  ne  fit  plus 
rien  qui  foutînt  fa  réputation.  Il  travailla, 
par  ordre  de  François  I , à la  conftruc- 
tion  du  Louvre  ; mais  fes  projets  ayant 
été  trouvés  médiocres  , d’autres  plans 
obtinrent  la  préférence  fur  les  fiens.  Je 
ne  fais  s’il  mourut  avant  le  Primaticci- 
mais  il  n’eut  point  la  place  de  Surinten- 
dant des  Bâcimens  du  Roi , dont  ce  Pein- 
tre Architeéle  Italien  avoir  été  honoré; 
elle  fut  accordée  à Jean  BulLant  , qui 
cependant  n’étoit  pas  non  plus  un  fort 
habile  homme,  quoiqu’il  ait  compofé  un 
Livre  en  françois  fur  l’Archîteclure.  Il 
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eft  incirulé  Règles  (T Architeclure  des  cinq 
genres  de  colonnes ^ fuivant  Kitruve  , Pans 
1568  , in  -folio.  Cec  Ouvrage  m’a^  paru 
fec  ; & fon  extrait  ne  pourroit  amufer 
ni  inrérefTer  mes  Lecteurs.  Bullant  eut 
aufîi  le  défagrément  de  voir  préférer 
les  projets  de  Philibert  de  Lorme  aux 
liens  pour  la  conftrucfion  du  palais  des 
Tuileries  ; mais  il  s’en  dédommagea 
en  faifant  bâtir  , pour  la  Reine  Cathe- 
rine de  Médicis  , un  autre  palais  dans 
îe  quartier  des  halles.  Cec  édifice  a fub- 
fîfté  jufqu’à  nos  jours.  Sous  le  régné  d^Henri 
IV,  il  fut  donné  au  Comte  de  SoifTons, 
de  la  Mai  Ton  de  Bourbon.  Après  l’extinc- 
tio-n  de  cette  branche  de  la  Maifon  Royale, 
le  titre  Sc  l’hotel  des  Comtes  de  Soifîons 
paflerent  a des  Princes  de  la  Maifon  de 
Savoie.  Il  y a environ  trente  ans  que  ce 
palais  a été  acheté  par  la  ville  de  Pa- 
ris ; éc  fur  le  terrein  qu’il  occiipoit , on 
acondruit  la  nouvelle  halle  au  bled.  On 
ne  doit  pas  regarder  comme  une  grande 
perte  la  dedruélion  de  cct  hôtel  ; c’étoit 
un  monument  du  mauvais  goût  de  Bul- 
lant, 6c  même  de  Catherine  de  Médicis. 
Tout  ce  qu’on  en  a confervé  , cd  une  cer- 
taine colonne  adez  m^fquinc  , qui  fervoie 
d’obfcrvacoire  à Luc  Gauric,  Adrologuc 
en  titre  de  la  Pleine.  On  a du  moins  placé 
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une  fontaine  au  pied  de  cecre  tour  ; c’efl  la 
rendre  utile  à quelque  chofe , & , en  vé- 
rité , à cela  près , elle  n’étoit  bonne  à 
rien.  Voilà  tout  ce  que  j^ai  à dire  de 
Jean  Bullant;  je  n'ai  pu  découvrir  quelle 
fut  l'année  de  fa  mort. 

Nous  fommes  plus  inftruits  fur  Phili- 
b-ert  de  Lorme  : il  étoit  de  Lyon.  Dès  l’âge 
de  quatorze  ans,  il  fit  le  voyage  d’Italie, 
chercha  férieufement  les  moyens  de 
devenir  un  bon  Architeéle.  Il  y réufiît  ; 
car  après  un  féjour  d’environ  dix  ans  à 
Rome,  étant  revenu  à Lyon  en  1 5 36 , il  y 
conftruifit  plufieurs  édifices  qui  lui  firent 
beaucoup  d’honneur,  entre  autres  la  fa- 
çade de  l’églife  de  Saint  Nizier,  éc  quel- 
ques maifons  dans  ce  quartier-Ià  , ou  l’on 
remarque  encore  des  efcaliers  en  trompe 
ôc  des  voûtes  qui  font  des  chef-d’œuvres 
de  coupe  de  pierre  ; c’étoic  aulii  la  partie 
dans  laquelle  il  excelloit.  Le  Cardinal  du 
Bellay  , qui  l’avoir  connu  à Rome  , l’at- 
tira à Paris  fur  la  fin  du  re^rne  de  Fran- 
çois  I.  Le  Roi  Henri  II , la  Reine  ôc  les 
principaux  Seigneurs  ôc  Dames  de  leur 
Cour  firent  ufage  de  fes  ralens.  Il  bâtit 
le  château  de  Saint  Maur-les-Foflés  près 
Paris,  Ôc  celui  d'Anet  pour  la  célèbre 
Diane  de  Poitiers  , Duchefle  de  Valenti- 
nois.  Il  conftruific  le  srand  efcalier  en  fer 
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à cheval , qui  eft  à Fontainebleau  dans  la 
cour  du  cheval  blanc.  Il  dirigea  route  la 
conftru6lion  du  château  de  Meudon  , ap- 
partenant alors  au  Cardinal  de  Lorraine, 
en  fui  van  c cependant  le  plan  les  defîins 
du  Primacicc.  Enfin,  Catherine  de  Mé- 
dicis  ayant  pris  la  rcfolution  de  faire  conf- 
truire  le  palais  des  Tuileries,  Bullant  dC 
Philibert  de  Lorme  firent,  en  concurrence 
Pun  de  l’autre  , dilFérens  plans  ; mais 
ceux  de  de  Lorme  furent  préférés.  On  fe 
mit  aulTi'tbc  à y travailler;  pour  ré- 
compenfer  l’Auteur  de  ce  beau  projet , la 
Reine  lui  procura  le  titre  de  Confeiller  ôc 
d’Aumônier  du  Roi^  quoiqu’il  ne  fût  pas 
Prêtre  , mais  feulement  tonfuré.  On  le  fie 
Abbé  de  Saint  Eloi  de  SoifTons;  par  la 
fuite  il  eut  encore  une  autre  abbaye,  celle 
de  Saint  Serge  d’Angers.  Ces  grâces  lui 
attirèrent  des  envieux  ^ d’autant  plus  que 
l’on  prétend  qu’elles  le  rendirent  infolent. 
Elles  aliénèrent,  entre  autres de  lui  le 
plus  bel  Efprit  qui  fût  alors  à la  Cour 
de  Charles  IX  ; c’étoic  le  fameux  Ron- 
fard.  Ce  Poëte,  irrité  de  quelques  mal- 
honnêtetés de  Monfieur  l’Abbé,  publia 
contre  lui  une  fatire  fanglante,  qu’il  inti- 
tula la  Truelle  crojjee.  De  Lorme  n’en 
continua  pas  moins  la  conftruélion  du 
palais  des  Tuileries,  & y déploya  toutes 


des  Livres  François.  175 

les  refTources  de  Ton  génie.  Ce  n’eftpas 
par  le  château  aéluel  des  Tuileries  que 
nous  pouvons  juger  de  ce  qu’il  auroit 
été  fl  l’on  eût  fuivi  les  plans  de  Phi- 
libert de  Lorme , car  ils  étoienc  bien 
plus  vàftes  de  très  - dÜFérens  de  ce  que 
nous  voyons;  ils  dévoient  former  quatre 
grands  corps  de  bâtimens  entourant  une 
cour  carrée  ; de  le  corps- de  - logis  élevé 
par  de  Lorme  jufqu’au  fécond  étage  , dc 
qui  ne  fait  qu’environ  les  deux  tiers  de 
la  façade  du  château,  tant  du  coté  de  la 
cour  que  de  celle  du  jardin  , n’auroit  été 
que  la  quatrième  partie  des  bâtimens  pro- 
jetés par  l’Archireéte;  mais  Catherine  dc 
Médicisl’arrêra,  de  l’empêcha  de  continuer 
de  même  dc  couvrir  les  bâtimens  qu’il  avoic 
déjà  faits  : on  dit  que  ce  fut  fur  les  re- 
préfentations  de  fon  Aftrologue  Luc 
Gauric , qui  lui  déclara  qu’elle  monrroit 
dans  l’année  même  que  ce  palais  feroit 
achevé.  Ainfi  les  travaux  en  refterent 
fufpendus  jufqu’à  fa  mort.  Henri  IV 
étant  monté  fur  le  Trône,  chargea  Ducer- 
ceau  de  les  reprendre  , toujours  fur  le 
plan  de  Philibert  de  Lorme  ; mais  ce  nou- 
vel Architcéfe  ne  fit  que  couvrir  ce  que 
fon  prédéceiïcur  avoir  achevé.  Le  refte  du 
plan  n’a  jamais  été  fuivi.  On  a trouvé 
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mieux  de  joindre  les  Tuileries  au  Lou- 
vre, en  concinuant  les  galeries  de  ce  pie- 
mier  palais  , 6c  les  terminant  par  un  gros 
pavillon  qui  fe  lie , au  moyen  d’une  petite 
aile , avec  ce  qui  étoit  déjà  conftruit  du  pa- 
lais des  Tuileries.  Pour  rendre  la  façade 
fymétrique  , on  en  a fait  autant  à l’autre 
extrémité  du  coté  de  la  rue  Saint  Ho- 
noré. La  cour  royale , qui  devoit  être 
prife  lut  ce  qui  forme  aujourd’hui  le  jar^ 
din  , a été  portée  fur  la  place  dite  de- 
puis du  Carroufel  ; mais  elle  n’a  été  entou- 
rée d’aucuns  bàtimens. 

Catherine  de  Médicis  , pour  confo- 
1er  Philibert  de  Lorme,  de  l’abandon 
de  la  conftruélion  de  ce  palais  , lui  fit 
élever  dans  l’abbaye  de  Saint  Denis  un 
fuperbe  monument  pour  la  lépulturc  des 
Rois  6c  Princes  de  la  Aiaifon  de  Valois. 
De  Lorme  travailla  aufii-tôt  à un  plan  , 
6c  le  mit  en  exécution  ; mais  il  ne  vécut 
pas  aflez  pour  le  voir  achever  , étant 
mort  en  1577.  Depuis,  les  troubles  de 
la  Ligue  firent  interrompre  les  travaux  de 
cette  fuperbe  chapelle  , 6c  environ  cent 
quarante  ans  après  , en  1719,  les  Moi- 
nes de  Saint  Denis  obtinrent  la  permif- 
hon  de  détruire  ce  qui  étoit  déjà  fait  , 
qui  auroic  coûté  des  fommes  immenfes  à 

achever , 
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achever  , qui,  dans  rëtacou  il  Ce  trou- 
voie,  ne  fervoic  qu’à  embaiTaiïer  l’églife 
de  Saint  Denis.  Au , refie  le  plan  qui  nous 
en  a été  confervé , nous  prouve  que  cette 
fépulture  auroit  été  très* belle,  portée  à 
fon  point  de  perfeélion. 

Philibert  de  Lorme  a fait  un  Ouvrage 
fur  rArchiteélure  dont  je  connois  deux 
éditions  ; la  première,  de  Paris  , de  l’Im- 
primerie de  Frédéric  Morel , 1^61  ^ in-fo- 
iio  , a pour  titre  : Nouvelles  inventions  pour 
bien  bâtir  ù a petits  frais  ^trouvées  naguère 
par  Philibert  de  Lorme,  L’Ouvrage  efb 
dédié  au  Roi  Charles  IX,  ell:  divifé 
en  deux  livres.  La  fécondé  édition  , qui 
cfl  de  1 5(^9  , efl  intitulée  Architeclure  ù 
façon  de  bâtir  : elle  efl  plus  ample  que 
la  première  ; mais  en  général  , il  ne  faut 
pas  s’attendre  à trouver  dans  ce  Livre 
beaucoup  d’érudition  , car  l’Auteur  en 
avoir  fi  peu  , qu’il  ignOroit  abfolument 
le  latin.  Il  ne  traite  pas  même  dans  ce 
volume  de  la  décoration  des  bàtimens, 
ni  de  ce  qt/on  Architeclure d*or^ 

nement  ; mais  comme  il  pofTédoit  par- 
faitement la  coupe  des  pierres  ^ l’Art  de 
la  charpenterie  , celui  de  rendre  un  bâ- 
timent bon  & folide  , c’eft  à quoi  il  s’at- 
tache principalement,  mais  lans  beau- 
Tomc  XXXI.  M 
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coup  d’ordre  ni  de  méthode.  Cependant 
fon  Livre  eft  d’autant  plus  utile  à un  Ar- 
chitede  François , qu’il  traite  de  la  ma- 
niéré de  bâtir  en  France  & à la  françoife  , 
au  lieu  que  les  autres  Ouvrages,  compofës 
en  italien  , femblent  faits  pour  l’Italie  ; 
il  cire  fes  exemples  de  fes  propres  conf- 
truéfions  &c  des  bâtimens  dont  il  a été 
chargé  en  difFérens  temps.  L’on  voit  que 
c’ell  lui  qui  bâtit  à Saint  - Germain- 
Laye  un  château  que  Ton  appeloit  la 
Muette  : c’étoit , pour  ainh  dire.  Le  petit 
château  de  Saint  Germain,  car  le  même 
Roi  François  I avçit  déjà  commencé  le 
grand.  Celui-ci  étoit, dit-on  , nommé  la 
, parce  que  le  Roi  vouloir  que  ce 
qui  s’y  pafloit  fut  caché.  Il  paroît  que 
ce  bâtiment , conftruit  par  Philibert  de 
Lorme  , avoir  fept  pavillons  , dont  un 
au  milieu  plus  gros  que  les  autres  & au- 
quel ils  cenoient  ; favoir  , quatre  aux 
quatre  coins  , 6c  deux  fur  les  dancs , 
dont  l’un  renfermoit  la  cage  de  l’efcalier  , 
^ l’autpe  la  chapelle.  Au  haut  de  ce  châ- 
teau étoit  une  efpece  de  coupole  6c  de 
rerraiïe  garnie  de  plomb,  d’où  l’on  avoic 
la  plus  belle  vue  du  monde  ; c’eft  la  même 
dont  on  jouit  encore  fur  la  terrafle  de 
Saint  Germain.  De  Lorme  fe  vante  d’a- 
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voir  travaillé  au  château  de  Limours  ^ ap- 
partenant, dit-il,  à Madame  la  Ducheiïe 
de  Valcntinois  (Diane  de  Poiriers), 
d’y  avoir  fait  condruire  une  belle  fallc 
de  quatorze  toifes  de  long  fur  trente-un 
pieds  de  large.  Je  ne  fais  il  l’on  voit  en- 
core quelques  refies  de  ce.tte  conflruélioii 
dans  le  château  de  Limours  , qui,  fur  la 
fin  du  fcizicme  fiecle , appartcnoit  au 
Chancelier  de  Chiverny.  La  petite  ville 
de  Limours  efl  à cinq  lieues  de  Paris  & 
à deux  de  Dourdans.  Selon  toute  appa- 
rence , la  DuchefTe  de  Valentinois  aban- 
donna Limours  quand  elle  ht  bâtir  le  châ- 
teau à' Anet,  De  Lorme  fut  aufîi  employé 
à la  conflruélion  de  ce  beau  château , 
auili  bien  qu’à  celle  de  l’Hotef-Dieu  , que 
la  MaîtrefTe  d’Henri  II  eut  la  dévotion 
de  faire  bâtir  au  bout  de  fon  parc,  fur 
la  riviere  d’Eure , ôc  de  la  chapelle  qu’elle 
choifit  pour  fa  fépulture.  Le  dortoir  des 
Religieufes  de  l’abbaye  de  Montmartre, 
près  Paris  , dont  Philibert  de  Lorme  nous 
donne  le  plan,  efl  une  affez  bonne  preuve 
de  fon  goût  en  Architeèlure.  Il  efl  en 
forme  de  tour  creufe, couvert  d’un  dôme 
ou  d’une  coupole:  il  y a à chaque  étage 
une  galerie  qui  communique  à un  certain 
nombre  de  cellules,  dont  la  plus  grande, 
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fans  cloute  Ja  plus  ornée,  eft  deftlnéc 
a la  Supérieure. 

Du  temps  de  Philibert  de  Lorme,  on 
faifoic  rarement  en  France  des  plafonds 
unis  ; on  lailToit , la  plus  grande  partie  du 
temps  , à découvert  les  poutres  èc  les  fo- 
livcs;  mais  on  les  décoroit , foit  en  tail- 
lant les  pièces  de  bois  îiaêmcs , foit  en 
les  chargeant  de  petits  ornemens  peints, 
fculptés  ou  dorés  , de  bois  èc  même  de 
carton.  Nous  voyons  encore  de  fréc]uens 
exemples  de  cet  ulage  dans  les  anciens 
palais  châteaux.  Notre  Auteur  le  vante 
d’avoir  fait  beaucoup  d’ornemens  de  cette 
cfnccc  ; il  nous  en  donne  des  delîins  tirés 
des  plafonds  ôc  des  lambris,  tant  du  châ- 
teau d’Anet  que  de  celui  de  Saint  Ligier 
cians  la  forêt  de  Alonlort.  Je  ne  lais  ce 
que  c’efc  que  ce  dernier  château  , à qui 
il  appartenoit  au  feizicme  fiecle  , ni  à 
qui  il  appartient  à préfent.  En  général  , il 
Y a à profiter  pour  un  Artilfe  à lire  l’Ou- 
vrage de  Philibert  de  Lorme  ; mais  il 
cnnuieroit  un  homme  du  Monde.  Palîons 
à un  autre  Archîteefe  François. 

Louis  de  Ec>/;v,qul  sfappcloit  fans  doute 
ainfi  du  nom  de  la  Province  dont  il  étoit 
originaire,  car  il  éroic  natif  de  Paris  , après 
avoir  palTé  quelques  années  en  Italie  ^ 
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fut  envoyé  en  Efpagne  , peut-être  par 
Vignole  même  , pour  faire  exécuter  les 
delfins  que  ce  grand  homme  avoir  donnés 
êc  qui  avoient  été  agréés  par  le  Roi  Phi- 
lippe II  , pour  la  conftruclion  de  réglife 
du  monaftere  ôc  du  palais  de  rEfcurial. 
Il  s’acquitta  parfaitement  de  cette  com- 
miiîion,  dans  laquelle  l’on  fenr  bien  qu’il 
eut  beioin  quelquefois  d’ufer  de  fes  pro- 
pres talcns,  étant  fur  les  lieux  mêmes 
èc  à plus  de  trois  cents  lieues  de  celui  qui 
lui  avoir  communiqué  fes  plans  de  donné 
fes  inftruélions.  Probablement  il  fut  bien 
récompenfé  pour  avoir  élevé  ces  fuper- 
bcs  édihees  qui  paiEenc  généralement 
dans  toute  l’Europe  pour  des  chcf-d’ccu- 
vres.  De  retour  en  France  , Louis  de 
Foix  fut  employé  à deux  ouvrages  , donc 
l’un  eft  très-utile,  mais  peu  éclatant; 
l’autre  très-brillant  de  très-fingulicr , mais, 
à vrai  dire  , fort  déplacé.  Il  détourna  la 
riviere  de  l’Adour,  & , la  forçant  à pren- 
dre un  autre  lit  , il  rendit  praticable  dc 
abordable  le  port  de  Bayonne.  Dc  là,  il 
pailh  dans  la  petite  Ifc  , ou  plutôt  iur 
le  rocher  de  Cordouan  : il  y édifa  une 
tour  fuperbe  qui  fubiillc  encore  aujour- 
d’hui , dl  qui  fert  dc  fanal  aux  vaif- 
ieaux  qui  veulent  entrer  dans  la  Ga- 
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ronne.  Ce  fut  Henri  IV  qui  ordonna  , 
en  1584,  la  conftruclion  de  ce  phare  qui 
ne  fut  fini  qu’en  1610.  Les  apparce- 
mens  intérieurs  de  cette  tour  font  de 
la  plus  grande  magnificence  & ornés 
de  peinture  de  fculpture  & de  dorure  ; 
mais  on  ne  trouve  perionne  qui  veuille 
les  habiter  , fi  ce  n’ed  la  famille  d’un 
vieux  matelot  chargé  d’allumer  le  fanal 
qui  eft  tout  au  haut  de  la  tour.  Il  rem- 
plit les  chambres  en  partie  avec  les  pro- 
vifions  qui  iont  néceffaires  pour  fa  lub- 
fiftance  , en  partie  aiifii  avec  les  matières 
combuhibles  qu’il  doit  allumer  iournel- 
JemenC.  On  a érirré  la  tour  de  Cordouan 
en  Gouvernement,  6^  il  eft allez  recher- 
ché , parce  qu’il  procure  un  bon  revenu 
ians  aucuns  foins.  Il  y a peut  être  plus 
de  cent  ans  que  ceux  qui  polTedent  ce 
Gouvernement  n’y  ont  mis  le  pied.  Je 
ne  conçois  pas  qu’cft-ce  qui  a pu  confeillcr 
à Henri  I\^  de  faire  une  dépenfc  aulli 
déplacée  , pour  parodier  , pour  ainfi  dire  , 
le  phare  d’Alexandrie  .à  rembouchure  de 
la  Garonne.  Ce  ne  peur  pas  être  le  fage 
Sully  qui  lui  ait  fuggéré  une  pareille  idée. 

Il  ne  me  relie  plus  à parler  que  d’un 
fcul  A rchiteébe  François,  Jacques  Androuet 
Ducerceau  , fi  connu  par  la  conîiruélion 
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tiu  pont-neuf  ^ par  la  grande  galerie 
qui  s’étend  depuis  ce  qu’on  appelle  le 
vieux  Louvre  jiifqu’^ux  Tuileries.  On 
croit  qu’il  naquk  à Paris , que  Ton  pere 
étoit  Marchand  de  vin  avoir  pour 
enfeigne  le  Cerceau  d’or  , dont  Tes  cnfans 
fe  firent  une  efpece  de  feigneurie  ; je  dis 
les  enfans  , car  il  en  avoir  deux  qui  fe 
livrèrent  également  ôc  de  concert  à l’Ar- 
chiteédure  ; mais  Jacques  furpalla  de  beau- 
coup fon  frère  , lui  lurvécut.  Il  ne 
mourut  que  dans  le  dix-feptieme  fie- 
cle , a vécu  allez  long-temps  dans 
le  feiziemc  , pour  pouvoir  être  regardé 
comme  appartenant  à ce  fiecle.  C’eft 
même  pendant  fon  cours  qu’il  publia 
la  plus  grande  partie  des  Livres  de  fa 
façon  dont  je  vais  donner  au  moins 
les  titres.  . Différentes  pièces  ù mor- 
ceaux d* Architecture  : ce  volume  cil:  fans 
date,  2c  contient  des  plans  2c  des  vues 
de  dilFércns  hôtels  2c  maifons  particu- 
lières dont  il  a été  l’Architeéle.  0*i  y 
rcconnoît  Xhôtel  de  Maienne  ^ rue  Saint 
Antoine  , appartenant  à préfent  à M. 
d’OrmelTon  , V hôtel  de  Sully  , dans  la 
même  me,  à préfent  Vhôtel  Turgot  ^ 2c 
Xhôtel  des  Fermes  , qui  a appartenu  au- 
trefois au  Chancelier  Seguier.  1°.  Des 
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Leçons  de  Perfpeclivc  pofitlvc  , imprimées 
à l^ris  en  157^?  , i vol.  petit  in-folio. 
Les  Leçons  font  au  nombre  de  foixante  : 
chacune  eft  très- courte  , mais  toutes 
m’ont  paru  très- clairement  expofées 
très-inftruèlives  ; à chaque  Leçon  répond 
une  planche  qui  en  fait  la  démonftration  ; 
les  dellins  en  font  nets  correcls , 6c  les 
gravures  très-bonnes;  je  ne  fais  fi  aujour- 
d’hui même  on  pourroit  faire  un  meilleur 
Livre  fur  le  même  (ujet , à quelques  in- 
correèlions  de  ftyle  près.  3*^.  Des  g^otef- 
ques  termes  ù ornemens  d' Architeclure  , 
tirés  des  diiîerens  bâtimens  que  l’Auteur 
avoit  déjà  faits  vers  1580  j quand  il 
reçut  d’Henri  III  l’ordre  de  conftruire 
le  pont-neuf,  auquel  on  ne  travailla  cepen- 
dant férieufement  qu’après  les  troubles. 
4*^.  Les  édifiLes  romains ^ des 
deffins  gravés  desprincipales  antiquités  de 
Rome  J qu’il  avoit  la  ns  doute  levés  fur  les 
lieux.  Ces  dellins  font  exaéds;  mais  j’ai  allez 
parlé  ailleurs  de  ce  qu’ils  repréfentent. 
5 Les  plus  excellens  bâtimens  de  France , 
dont  Oucerccau  publia  le  premier  vo- 
lume en  157(3,  6c  le  fécond  plus  tard, 
mais  avant  la  fin  du  lîecle , car  il  cil 
encore  dédié  à Catherine  de  iVlédicis.  Cet 
Ou vraire  cH;  devenu  rare  6c  cfl:  très-curieux 
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pLiifcjLic  aucun  autre  ne  peut  mieux  nous 
apprcnJrc  quel  écoic  l’écac  de  l’Architec- 
ture à Ja  nn  du  leizieme  ficelé  : c'elt  par 
cette  raifon  que  je  le  choifis  pour  ache- 
ver le  tableau  que  j’ai  commencé  à efi- 
quificr.  Chacun  des  deux  volumes  con- 
tient une delcription  lommairede  quinze, 
tant  maifons  royales  que  châteaux  par- 
ticuliers, de  des  plans  très-détaillés  dc 
très-exacls  , quoique  foiblement  gravés  , 
de  ces  trente  édifices  : je  vais  les  par- 
courir dans  le  même  ordre  qu’ils  (ont 
placés  dans  les  deux  tomes. 

1^.  Le  château  du  Louvre.  Androuet 
D Licerceaij  nous  le  repréfente  dans  l’état 
ou  il  étoit  fous  le  regne  d’Henri  ilL  Dès 
1528,  François  I avoit  projeté  de  rcconf- 
truire  cet  ancien  chciteau  ou  palais  de 
nos  Rois  , 6c  les  années  15296c  1530 
avoient  été  employées  à démolir  6c  à 
râler  tout  ce  qui  le  trouvoit  bâti  plus 
anciennement  , de  même  la  grofic  tour 
qui  exiftoit  depuis  Philippe  Ain^ulbc.  On 
avoit  enfuitc  mis  la  main  à l’œuvre  pour 
de  nouvelles  conftruélions  , d’après  les 
delTins  de  plufieurs  Architcébes  Italiens 
ou  François,  tels  que  le  Primaticc,  connu 
fous  le  nom  de  l’Abbé  de  Saint  - Martin  , 
le  PiolTp  ou  Maître  Roux  , Sebafiien  Ser- 
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lio  ôc  quelques  autres  qui  paflerent  en 
France  ou  envoyèrent  leurs  plans  ^ 6C 
enfin  Lefeoe  , Abbé  de  Clagny.  A la 
mort  de  François  I,  en  1547,  l’aile  ôc  le 
pavillon  du  côté  de  la  rivière  étoienc 
bien  avancés  ; dès  l’année  fui  vante,  Henri 
II  les  fit  achever  & y mit  une  inferip- 
tion  conlervée  par  Ducerceau  ^ dans 
laquelle  ce  Roi  fe  vante  d’avoir  achevé 
l’ouvrage  entrepris  par  Ton  pere.  Henri  II 
Tes  enfans  continuèrent  les  bâtimens 
du  vieux  Louvre  qui  donnent  fur  la  place 
appelée  de  ce  nom  , 6c  commencèrent 
les  galeries  prolongées  par  la  fuite  jufque 
joignant  les  Tuileries.  Ce  fut  Lefeot , 
Abbé  de  Clagny  , 6:  Jean  Bulant , qui 
préfiderent  en  chef  à ces  travaux  ; mais 
il  paroît  que  Ducerceau  y travailla  aulÜ. 
Ce  dernier  nous  donne  avec  complai- 
fancc  les  gravures  des  décorations  inté- 
rieures de  quelques  falles , oii  l’on  trouve 
de  la  magnificence  6c  de  la  beauté.  Ti 
efl:  inutile  de  dire  que  fous  le  régné  de 
Louis  XIV  ce  palais  a été  continué  , con- 
fidérablement  aur^menté  6:  embelli,  fur- 
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tout  d’après  les  ddlins  de  Charles  Perault , 
qui  a donné  ceux  de  la  fuperbe  colonnade  , 
admirée  fi  jufiement  de  tous  les  connoif- 
feurs.  Une  partie  des  décorations  de  cet 
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éJiiicc  a été  changée  au  ciix-iepcierqe 
ilcclc,  ainli  que  celles  des  galeries  donc 
Ducerceau  nous  a laiflé  les  'plans. 

2®.  Ducerceau  nous  donne  le  plan 
ôiW  château  Royal  de  I^incennes  ^ x.c\  (\y\  \\ 
fc  trouvoic  en  I57<^.  Les  plus  anciens 
batiincns  qu’on  y voyoit  alors,  éroicnc 
du  quatorzième  (lecle  ; ce  n’efl;  pas  que 
ce  château  n’eût  été  déjà  habité  par  Phi- 
lippe Augulle  &:  par  Saint  Louis  , mais 
il  ne  reftoic  déjà  plus  rien  des  bâtimens 
de  CCS  deux  Rois  : ce  que  l’on  y voyoic 
de  plus  ancien  , au  leizieme  ficcie  , étoic 
l’ouvrage  de  Charles  Comte  de  Valois, 
petit-fils  de  Saint  Louis,  & frère  de  Phi- 
lippe le  Bel;  le  fils  de  Charles  régna  fous 
le  nom  de  Philippe  de  P'^alois.  Il  aug- 
menta encore  les  bâtimens  , 2c  les  con- 
tinua, ainfi  que  Ion  fils  le  Roi  , ôc 
fon  petit-fils  Charles  V , dit  le  Sage.  Ce 
tut  celui-ci  qui  fonda  la  Sainte  Chapelle 
qui  efl:  dans  l’enceinte  du  château  ; mais 
l’églife,  telle  qu’elle  eft  à préfent , n’efh 
que  du  regne  de  François  1 : les  vitres  en 
font  peintes  par  Jean  Coufin  , fur  les  def- 
fins  de  Raphaël.  L’on  rcconnoît  dans 
les  plans  de  Ducerceau  le  donjon  , les 
tours  , les  murailles  crénelées  2c  les  folles 
que  l’on  voit  encore  aujourd’hui.  Il  n’y 
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avoir  alors  dans  cette  enceinte  que  de 
vieux  bârimens  tombant  devétudé,  Sc 
que  Ducerceau  prétend  qu’il  ëtoit  hon- 
teux qu’on  ne  rétablît  pas:  ils  l’on  tété,  mais 
feulement  fous  le  régné  de  Louis  Xlil 
de  pendant  la  minorité  de  Louis  XIV. 

3^.  Chambord ^ que  Ducerceau  appelle 
Chambourg\  ce  château  cil  firué  à quatre 
lieues  de  Blois  à une  de  la  Loire , fur 
une  petite  riviere  qui  remplit  fes  foITés. 
L’edilice  dont  Ducerceau  nous  donne 
le  plan  , fut  bâti  par  François  I ; 6c  l’on 
rcconnoît  encore  dans  l’état  d’abandon 
où  il  fe  trouve  aujourd’hui  , que  c’étoit 
un  beau  monument  du  goût  6c  de  la  ma- 
gnificence du  Roi  qui  l’a  fait  élever.  Il 
en  impole  beaucoup  , fur* tout  â quelque 
diftance.  tl  reçoit,  à la  mort  de  François  L 
quelques  bârimens  â achever  ; ils  font 
demeurés  dans  le  même  état  d’imperfec- 
tion : l’efcalicr  tournant  de  ce  château 
c(l  ce  qu’il  y a de  plus  remarquable.  Du- 
ccrccau  fe  plaint  qu’il  manque  â ce  beau 
château  des  jardins;  mais  un  parc  de  cinq 
mille  arpens  en  haute-futaie  , très-bien 
percé  6c  garni  de  bêtes  fauves  , peut  cer- 
tainement en  tenir  lieu. 

4°.  Ducerceau  nous  apprend  que  îç 
vrai  nom  du  château  de  Madrid  cil  Bou- 
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logîie.  L’on  fait  que  François  I le  fur-, 
nomma  Madrid ^ en  mémoire  du  temps 
qu’il  avoit  pafle  en  prifon  dans  la  ville 
de  ce  nom  , en  Efpagnc  , ôc  qu’il  le  fit  conf- 
triiirc  à peu  près  fur  le  modèle  du  châ- 
teau Efpagnol.  L’architeélure  en  cH;  fin- 
gulierc  , dans  un  goût  mêlé  de  gothi- 
que ôc  de  morefque  , décoré  à ritalicnne. 
Il  n’ed:  pas  fort  grand,  mais  la  diftribu- 
tion  en  eft  régulière,  fymétrique  & bien 
entendue.  Outre  le  plan  différentes 
vues  du  château  , on  trouve  encore  dans 
le  Livre  de  Ducerceau  beaucoup  de 
gravures  repréfentant  les  décorations  in- 
térieures des  galeries  , des  fai  les  6c  des 
appartemeiis.  Il  y a une  grande  partie  de 
ces  ornemens  de  très-bon  goût  , quoi- 
qu’ils ne  foient  plus  de  mode.  Le  bois 
de  Boulogne  a été  planté  6c  entouré  de 
murs  par  François  I , pour  lervir  de  parc 
au  château  de  Madrid. 

5^.  Ducerceau  nous  donne  le  plan 
d’un  château  qui  lubfifloit  encore  de 
fon  temps  dans  la  petite  ville  de  Crcil ^ 
fituée  à huit  lieues  de  Paris  6c  à deux 
de  Senlis.  11  appartenoit  , dès  le  quator- 
zième ûecle,  aux  Princes  de  la  Maifon 
de  Bourbon , defeendans  de  Saint  Louis, 
Charles  V , qui  avoit  époufé  , en  1349, 
Jeanne  de  Bourbon  , alloit^  dit-on,  fou- 
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vent  le  recréer  dans  ce  château  ; du 
temps  de  Duccrceau  , on  y voyoit  en- 
core !a  devife  de  la  Reine  Jeanne  ^ qui 
étoit  un  cerf-volant,  ayant  au  col  un 
collier  d^’oii  pendoit  une  banderole  fur 
laquelle  éroit  écrit  ce  mot,  Ejpérance.  Ce 
chateau  eft  à préfent  tellement  détruit , 
qu’il  n’en  reffe  aucune  trace.  L’Ifle  dans 
laquelle  il  étoit  fitué  n’efl:  plus  recom- 
mandable que  par  le  fable  que  l’on  en 
tirc,éc  qui  fcrtpourla  poliflure  des  glaces  , 
moyennant  quoi  ce  labié  fait  pour  le  pay5 
une  petite  branche  de  commerce. 

6°.  11  paroitque_,  du  temps  de  Duccr- 
ceau, /^  château  de  Coucy  fubliftoir  en- 
core ; mais  aujourd’hui  il  efi:  réduit  à 
la  feule  grolTc  tour  ; il  étoit  antique 
niêmc  au  fcizicme  lîccle  ; Ion  architec- 
ture gothique  n’éroit  déjà  plus  de  mode; 
mais  du  moins  les  monumens  y étoicnc 
plus  multipliés  qu’ils  ne  le  font  aujour- 
d’hui. Indépendamment  de  la  repréfen- 
tarion  d’Engucrand  de  Coucy  combattant 
un  lion  que  l’on  voyoit  que  l’on  voit 
encore  à la  porte  de  la  tour  , 6c  d’un 
lion  élevé  fur  un  bouclier  porté  par  trois 
autres  animaux  de  la  même  cfpece , qui 
doit  s’y  trouver  au (îi,  on  voyoit  fur  deux 
cheminées  des  lallcs  à préfent  détruircs, 
fur  l’une  , les  neuf  Preux  , 6:  fur  l’autre 
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les  neuf  Preufes.  Les  neuf  Preux  Tonc 
connus  ; mais  pour  les  neuf  Preufes , il 
feroie  à fouhaicer  que  Ducerceau  , en 
nous  confervanc  le  deilin  de  la  chemi- 
née fur  laquelle  ces  neuf  illuftres  Dames 
ëtoienc  fculptées,  nous  eût  aufîi  indiqué 
leurs  noms.  La  ville  & le  château  de 
Coucy  appartiennent  à préfent  à M.  le 
Duc  d’Orléans.  Il  a été  donné  par  Louis 
XIV  » en  augmentation  d’apanage  , à 
Aîonfeur  y fon  frere  unique,  chef  delà 
branche  d’Orléans  aéluellemcnt  fubfif- 
tante.  Cette  Seigneurie  n’étoit  point 
venue  à la  Couronne  par  confifearion 
fur  aucun  des  Seigneurs  de  la  Mai  fon 
de  Coucy  ; voici  comment  le  Roi  en 
étoit  devenu  propriétaire.  Les  premiers 
Seigneurs  de  Coucy  étoient  de  la  Maifon 
de  : ils  poiTéderent  cette  terre  de- 

puis le  dixième  iiccle  jufques  au  quator- 
zième, 6c  fe  féparerenten  plufieurs  bran- 
ches. La  fille  unique  d’un  des  aînés  porta 
cet  héritage  à un  Seigneur  de  la  Maifon 
de  Gaines.  Celui-ci  n’eut  aufii  qu’une 
fille  unique  qui  vendit  cette  Seigneurie 
à Louis  de  France  Duc  d’Orléans  , grand- 
pere  de  Louis  XII.  Ainfi  ce  fut  ce 
Monarque  qui  réunit  Coucy  au  domaine 
de  la  Couronne, 
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7°.  Apparemment  que  le  Roi  François  I 
avoir  pris  en  affection  le  territoire  les 
environs  de  Coucv;  car  il  avoit  fait  bâtir 
à une  demi-lieue  du  vieux  chateau  ( qui 
ëtoit  déjà  inhabitable  é:  ne  pouvoir  plus 
être  regardé  que  comme  une  antiquaille 
refpectable)  un  pavillon  ou  petit  château 
qu’il  avoit  nommé  Folarp.hray  ; c’étoit  une 
vraie  mai  Ton  de  chaffe  ; Ducerceau  nous 
en  a confervé  le  plan  6c  la  vue.  Malheu- 
reufement  les  Flamands,  fu  jets  de  Charles- 
Quint,  ayant  fait  des  courlcs  jufque  dans 
l’intérieur  du  Royaume,  pillèrent  6c  brû- 
lèrent en  partie  Folambray.  On  n’a  point 
fongé  à le  rebâtir;  mais  j’ai  ouï  dire  que 
les  ruines  en  exiRoient  encore.  Il  eft  à 
trois  lieues  de  Soiffons  comme  Coucy. 

8".  Zc  château  de  Montargis  paffoit 
avec  raifon,  au  leizieme  ficcle , pour  un 
des  plus  beaux  du  Royaume  dans  le  goût 
antique  ; les  bâtimens  en  éroient  très- 
irréguliers,  difpofés  circulairement  autour 
d’une  greffe  tour  qui  occupoit  le  centre 
de  cette  enceinte.  Les  jardins,  qui  étoient 
également  circulaires  6c  très-beaux  pourle 
temps  ou  ils  avoient  étéconftruits , éroient 
par  - delà  le  foffé  qui  fermoit  l’enceinte  du 
château,  6c  lefoffé  le  trouvoitrempli parues 
eaux  couranteSj  fournies  par  la  riviere  de 

Loin  g. 
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Loing.  Mais  ce  que  l’on  eftimoic  le  plus 
dans  le  château  de  Montargis^  &:  que  je 
crois  que  l’on  y voit  encore,  font  les  deux 
grandes  lalles,  l’une  au  delTus  de  l’autre; 
elles  ont,  fuivantDucerceaUjCentfoixante- 
dix  pieds  de  long,  cinquante  de  large, 
èc  la  hauteur  eil:  proportionnée.  C’eft  fur 
une  des  cheminées  de  cette  falle  que  l’on 
voyoit  peint  à frefque  le  combat  en  cham^- 
closd’un  chien  contre  FalTadinde  fon  maî- 
tre , aventure  aflez  connue.  Ducerceau 
n’ofe  fixer  la  véritable  époque  de  la  conf- 
truélion  de  ces  falles  6c  des  autres  bâti- 
mens  du  château  de  Moiitargis.  Quoique 
le  nom  de  Charles  VIH  foit  écrit  au  haut 
d^une  de  fes  portes,  il  croit  que  ces  bâfi- 
mens  font  plus  anciens,  6c  que  ce  Roi  n’a 
fait  que  les  réparer  : effeéUvement ^ on  fait 
que  Charles  V,  dit  le  Sage,  y avoit  déjà 
fait  travailler.  Montargis  eh:  un  ancien 
domaine  de  la  Couronne  , 6c  fon  château 
eft  royal.  François  I en  fit  préfent,  feule- 
ment pour  fa  vie , à Renée  de  France,  fille 
de  Louis  XII,  lorfqu’étant  veuve  elle  re- 
vint dans  fa  patrie  : elle  en  jouit  jufqu’à 
fa  mort.  Le  Roi  rentra  enfuite  dans  ce 
domaine  , qui  fut  donné  en  apanage  à 
Gafton,  frère  de  Louis  XIII,  Sc  enfuite 
Tome  XXXL  N 
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à Philippe,  frcre  de  Louis  XIV,  ^ue  l’on 
appel  oie  tous  deux  Monfitur. 

9®.  Duccrceau  nous  donne  les  vues  6c 
les  plans  château  de  Saint  Gertnaln-en- 
Laye^  tel  qu’il  étoic  à la  fin  du  regne 
d’Henri  II.  Le  Roi  Charles  V avoir  jeté 
les  fondemens  de  ce  château  l’an  1370. 
Les  Anglois  s’en  étoient  emparés  pendant 
les  troubles  occafionnës  par  la  maladie  du 
Roi  Charles  VL  Charles  VII  l’avoir  repris 
lur  eux  , 6c  Louis  XI  Pavoit  donné  à Ion 
Médecin  Coélier  ^ pour  lequel  feul  il 
étoit  libéral  : mais  par  la  fuite  il  ëtoit  re- 
venu â la  Couronne.  François  I trouvant 
ce  lieu  très-agréable  pour  la  chaiïe  , parce 
qù’ii  éroit  fitué  au  milieu  d’une  belle  6c 
grande  forêt,  que  l’on  appeîoit/^z forêt  de 
la  Haye  ^ d’où  cil:  venu  le  nom  de  Saint 
Gcrmain-en-Laye , y conftruifit  un  nou- 
veau bâtiment,  mais  abfolument  fur  les 
fondemens  de  l’ancien  ; d’où  il  eft  réfulté 
que  le  plan  de  ce  château  eft  très-  baroque  , 
quoiqu’il  foitalTez  orné  à l’extérieur  dans 
le  2oüt  de  l’Architedure  du  feizieme  fie- 
de.  On  reconnojt  encore  dans  ce  qu’on 
appelle  â préfent  à Saint  Germain  le  vieux 
château  , la  conftrudion  ordonnée  par 
François  I , telle  qu’elle  effc  reprélentéc 
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dcins  rOuvragedc  Dacerccau.  Cet  Archi- 
cccbe  loue  avec  rai  Ion  la  belle  vue  que  l’on 
a de  deflus  la  tcrraHc  en  plomb  , qu’il 
dit  être  au  haut  du  château  même,  &c 
obferve  que  , dans  le  temps  ou  il  ëcri- 
que  , quoique  Saint  Germain  ne  foie 
éloigné  que  de  quatre  ou  cinq  lieues  de 
Paris,  le  chemin  de  ce  château  â cette 
capitale  paroiflhit  infiniment  plus  long, 
parce  qu’il  y avoir,  pour  arriver  de  l’un  à 
l’autre  , plu  lieu  rs  bacs  à pafîLr,  êc  une 
montagne  atPez  roide,  qui  étoit  celle  de 
Chantc-Coq. 

lo*^.  Après  nous  avoir  donné  les  plans 
de  Saint  Germain  , Ducerceau  donne  ceux 
de  la  Muette  y qui  en  efl  une  dépendance, 
êc  dont  j’ai  parlé  un  peu  plus  haut. 

Le  château  de  Kallery  avoir  été 
conftmit  par  le  Maréchal  de  Saint  André 
avec  beaucoup  de  magnificence  pour  le 
temps.  J’ai  raconté,  dans  un  de  mes  volu- 
mes précédons  , comment  il  avoir  pafTé 
de  ce  Maréchal  à fa  veuve  , & de  celle-ci 
au  Prince  de  Condé.  Cette  belle  terre 
n’efl  qu’a  cinq  lieues  de  Fontainebleau  ôc 
â huit  de  Sens.  Il  paroît  par  les  ddlins  que 
nous  en  a laifTés  Ducerceau  , que  l’archi- 
teCcure  en  étoit  allez  noble , êc  dans  le 
goût  moderne;  qu’il  y avoir  des  jardins, 
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des  terralTcs  , des  pièces  d'eau  , &C  des 
galeries  cjui  joignoienc  enfcmblc  les  pavil- 
lons. Ccccc  belle  terre  a refté  dans  la  Mai- 
fon  de  -Condé  jufque^  à nos  jours.  Plu- 
lieurs  Princes  de  cette  branche  de  la  Mai- 
Ton  Royale,  ont  même  été  enterrés  dans  la 
chapelle  de  ce  château,  jufqu’à  ce  que 
Vallcry  étant  tombé  en  partage  à une 
Princedede  cette  Maifon  ,elle  a jugé  à pro- 
pos de  s’en  défaire  de  Ton  vivant,  Ôc  l’a 
vendue  à un  Financier  qui  en  jouit  actuel- 
lement. 

Le  château  de  Kerneuil  ^ dont 
Ducerceau  donne  les  plans  6c  les  vues, 
d’après  lefquels  on  peut  juger  que  c’étoic 
déjà , dès  1 , un  très-bel  édifice,  appar- 
tenoit  , fous  le  régné  de  François  I 6c 
peut-être  plus  anciennement , à des  Sei- 
gneurs de  la  Maifon  de  Boulainvilliers  : 
il  paroît  que  l’un  d’entre  eux  ayant  du 
goût  pour  l’A-rchitecture , 6c  trouvant, 
pour  ainfi  dire  , fous  fa  main  la  plus  belle 
pierre  de  France,  qui  ed  celle  que  l’on 
connoît  à Paris  fous  le  nom  de  pierre  de 
Saint  LeUy  voulut  y conftruire  un  fuperbe 
bâtiment,  6c  eiFeéfcivement  en  acheva  la 
plus  grande  partie.  Depuis , Verneuil  étant 
venu,  apparemment  par  acquifition  , à M. 
le  Duc  de  Nemours  , de  la  Maifon  de  Sa* 
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voie  J ce  Prince,  non  feulemcnc  acheva 
ce  qu’avoir  commencé  M.  de  Boulainvil- 
liers,  mais  embellit  encore  ce  lieu,  en  y 
ajoutant  de  très-beaux  jardins  & tormanc 
de  nouveaux  projets  d’augmentation  de 
bâtimens.  D’après  les  gravures  que  l’on 
voit  dans  l’Ouvrage  de  Ducerceau , tant 
des  bacimens  achevés  que  de  ceux  qui  ne 
l’étoientpas  encore  en  1576,  on  ne  doit  pas 
être  étonné  qu’Henrl  IV,  voulant  gratifier 
d’une  magnifique  pofl’cilion  & d’un  beau 
titre  Mademoifelie  de  Balzac  d’Entra- 
gues,  fa  MaîtrefTe,  ait  acheté  pour  elle  la 
terre  3c  le  chareau  de  Verneuil , qui  fut 
d’abord  érigée  en  Marquifat,  6c  enluice 
en  Duché  pour  un  fils  qu’elle  eut  du  Roi, 
6c  qui  n’efl  mort  qu’en  1682,  mais  fans 
poftérité.  Tant  que  la  mere  6c  le  fils  joui- 
rent de  cette  fuperbe  6c  agréable  habita- 
tion , ils  l’embellirent  encore  ; mais  après 
la  mort  du  Duc  de  Verneuil , elle  pafTa  au 
Prince  de  Condé,  6c  fi,  d’un  côté,  le 
voi finage  de  la  belle  forêt  de  Hallatte  fit 
défirer  cette  acquifition  à M.le  Prince  de 
Condé;  de  l’autre,,  la  proximité  du  châ- 
teau de  Chantilly  a été  caufe  que  l’on  a, 
finon  détruit,  du  moins  nég-lieré  le  châ- 
tcau  de  Verneuil.  La  terre  a pourtant  tou- 
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jours  les  prérogatives  attachées  aux  Du- 
chés Pairies. 

13®.  Le  château  L Ancy- le- Franc  éto\t 
déjà  très-mngnifique  du  temps  de  Ducer- 
ceau,  à en  juger  par  les  plans  & les  vues 
qu"*!!  nous  en  donne,  &;  parla  defeription 
qu’il  en  fait.  Il  faifoit  partie  du  Comté  de 
Tonnerre  en  Bourgogne,  qui  apparte- 
noit  alors  à la  branche  aînée  de  l’illuftre 
Maifon  de  Clermont  en  Dauphiné,  qui 
de  là  a pris  ôc  porte  encore  le  nom  de 
Clermont-Tonnerre.  Ce  fut  Antoine  de 
Clermont  qui  fit  bâtir  le  magnifique  châ- 
teau d’Ancy-le-Franc  , apparemment  fous 
le  régné  de  François  1.  Il  fut  fini  au  plus* 
tard  fous  celui  d’Henri  II  ; car  on  y voyoit, 
il  n’y  a pas  long-temps,  des  peintures  de  Ni- 
colo,  premier  Fleve  en  Peinture  du  Prima- 
tice.  Au  milieu  du  dix  fepciemc  fieclc,  M. 
de  Louvois,  Miniftre  de  la  Guerre,  acheta 
le  Comté  de  Tonnerre  en  entier,  y com- 
pris le  château  d’Ancy-le  Franc.  Il  embel- 
lit encore  cette  habitation,  6c  y ajouta  en- 
tre autres  de  beaux  jardins,  deiîinés  par  le 
fameux  Lenotre.  Les  defeendans  héri- 
tiers de  M.  de  Louvois  jouiirenc  de  cette 
(Dclle  6c  grande  poiîefiîon. 

14®,  En  éroit  déjà  un  très- 
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beau  chateau  , appartenant  aux  Archevê- 
ques de  Rouen.  On  prétend  qu’ancicn- 
ncinent  il  avoir  été  conhdérable;  mais  les 
Anglois  ravoient  brûlé  de  fond  en  comble. 
Le  Cardinal  d’Amboife,  premier  Miniftre 
de  Louis  Xn  &c  Archevêque  de  Rouen  , 
le  récablicavcc  la  plusgrande magnificence. 
La  fi  tuation  paroiiroit  l’y  inviter;  il  n’y  en 
a guère  de  plus  belle.  Les  plans  éc  les  vues 
que  nous  olfre  Ducerccau , repréfentenc 
tout  ce  qui  a été  ordonné  & exécuté  du 
temps  du  Cardinal  d’Amboife^  dont  la  plus 
grande  partie  fubfifte  encore,  quelques 
augmentations  ornemens  nouveaux  qu’y 
avoir  déjà  fait  faire,  en  157^,  le  Cardi- 
nal de  Bourbon,  oncle  d’Henri  IV  2c  Ar- 
chevêque de  Rouen.  Depuis  ce  temps-là, 
on  l’a  beaucoup  embelli  lans  cependant 
rien  détruire  des  anciennes  beautés  qui 
y éüoicnr.  Entre  autres  , M.  Colbert  , 
Archevêque  de  Rouen,  à la  fin  du  dix- 
leptieme  fiecle,  y a fait  des  dépenfes  con- 
fidérables,  qu’on  a trouvées  même  cxcef- 
fivcs.  Scs  fuccefTeurs  le  font  contentés 
d’entretenir  dans  le  meilleur  état  cette 
fuperbe  habitation  qui^  mérite  certaine- 
ment la  vifite  êc  l’admiration  des  François 
de  des  Etrangers. 

15^^.  Le  dernier  artiele  du  premier 
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lume  des  bâtimens  de  France  par  Duccr- 
ceau,  regarde  un  petit  château  nommé 
Manne  ou  Monne  , appartenant  au  pre- 
mier Duc  d’UzèSj  de  la  Mai  Ton  de  Crulîol. 
Il  étoit  , dit- il , litué  dans  une  belle  forêt 
à deux  lieues  d’Ancyde  Franc  , 6c  à pareille 
diftance  de  Tonnerre  en  Bourgogne.  Il 
paroîtqne  c’étoit  une  afTez  petite  maifon 
de  chafle  ou  de  bains.  J’ignore  ce  qu’elle 
ed:  devenue  , ôc  à qui  le  lieu  apparient 
à préfent;  j’ai  feulement  trouvé  fur  la 
carte  de  France,  à l’endroit  indiqué  par 
Ducerceau  , un  village  ou  lieu  quelconque 
intitulé  Monne. 

Le  fécond  volume  des  plus  beaux  bâ-^ 
timens  de  France  par  Ducerceau  , con- 
tient autant  de  plans  , de  vues  6c  de 
deferiptions  de  belles  maifons  royales  6c 
feigneuriales  , que  le  premier.  Il  com- 
mence par  le  château  de  Blois , un  des 
bâtimens  les  plus  remarquables  de  tous 
ceux  que  l’on  voyoit  â la  fin  du  feizieme 
fieclc  ; il  a été  bâti  en  partie  par  les  ordres 
de  Louis  XII , en  1501.  Il  confiée  en  deux 
corps  de  logis  , celui  qui  cfi:  â l’orienr , 6c 
celui  tourné  vers  le  midi  : on  y remarque 
les  armes  6c  les  devifes  de  Louis  XII  6c 
d’Anne  de  Bretagne  , 6c  la  (larue  équel- 
trç  du  Monarque  fur  le  portail.  Le  corps 
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de  logis  expofé  au  nord  eft  de  Fran- 
çois I;  6c  l’on  remarque  fur  les  murailles 
les  falamandres,  qui  ëtoient  fii  devife. 
L’ Architedhure  en  eft  moins  gothique 
que  celle  du  temps  de  Louis  XII.  Le 
dernier  corps  de  logis  , car  le  chatcau 
cft  bâti  des  quatre  cotés,  cft  de  dilFé- 
rentes  mains  , Henri  II  àc  fes  fils  y ayant 
fucceffivement  fait  travailler,  en  laiflant 
fubfifter  quelques  antiquailles  ^ entre  au- 
tres une  tour  d’où  l’on  a la  vue  la  plus 
étendue.  En  général  , la  vue  eft.  un  des 
grands  avantages  du  château  de  Blois  ; 
mais  il  eft  bien  compenfé  par  l’incom- 
modité d’être  obligé  de  monter  pour  y 
arriver,  èc  par  l’inégalité  du  terrein, 
même  quand  on  y eft  parvenu.  La  fallc 
des  Etats  eft  remarquable  par  fa  gran- 
deur , &c  parce  que  les  Etats  Généraux 
du  Royaume  s’y  font  pluficurs  fois  ai* 
femblés  : elle  fe  trouve  dans  le  corps  de 
logis  occidental.  Il  y a dans  l’avanc-cour 
du  château  une  églife  collégiale  qui  lui 
fert  de  chapelle.  Les  jardins  paftoient 
pour  très-beaux  dès  le  feizieme  ficcic  ; 
iis  ont  été  encore  embellis  au  dix-fep- 
tieme.  On  y remarquoit  une  grande  ga- 
lerie de  treillage  ou  plutôt  de  charpente 
garnie  de  lierre  êc  dc^  vigne-vierge  qu’on 
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appeloit  des  cerfs  ^ parce  qu’elle  ctoit  or- 
née de  têtes  de  cerfs.  Elle  a été  depuis 
faite  en  pierre  de  taille  ; l’on  y voit  un  ‘ 
puits  d’une  profondeur  extraordinaire  , 
ouvrage  de  Louis  XI I.  Telles  font  les 
beautés  du  château  de  Blois  que  Duccr- 
ccau. admire,  & qui  font  encore  dignes 
de  la  curiohté  des  voyageurs  , quoique 
négligées  depuis  plus  d’un  fiecle. 

2".  D ucerceau  donne  plus  d’éloges 
à l’heureufe  fituation  du  château  d' Am- 
boife  qu’à  la  magnificence  de  fes  bâti- 
mens  : en  effet , dès  la  fin  du  feizieme 
ficcIe,  tous  ceux  qu’on  y voyoit  paroiff 
foient  déjà  antiques  & gothiques.  Ce 
château  a voit  été  confifqué  fur  les  an- 
ciens Seigneurs  de  la  Maifon  d’Amboife  , 
en  14^1  , par  le  Roi  Charles  VII  j,  6c 
réuni  au  domaine  de  la  Couronne.  Depuis, 
le  Roi  Louis  XI  l’avoit  pris  en  affeélion  ; 
il  y avoit  fait  conftruire  des  bâtimens  , 
mais  fans  goût  6c  fans  élégance.  11  y inf- 
titua  l’Ordre  de  Saint-Michel  en  14^9. 

Le  Roi  Charl  es  VIII J né  dans  ce  château 
en  1470,  y mourut  en  1498.  Les  Rois 
fes  fucceffeurs  font  fou  vent  • habité  en 
différons  temps  , 6c  la  Cour  de  François 
lî  V étoit , en  15^1  , lorfqu’on  découvrit 
la  ffmeufe  conjuration  qui  porta  le  nom 
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d’A mboife.  Sous  les  derniers  rec^ncs  ^ ce 
chateau  a été  totalement  né<>Ü2:é  6c  aban- 
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donné  ; enfin , il  n’appartient  plus  au  Roi, 
mais  à Monficnr  le  Duc  do  Choifeul, 
en  faveur  de  qui  la  châtellenie  d’Amboife 
a été  érigée  en  Duché-Pairie. 

3®.  On  reconnoît  encore  très- bien  dans 
les  plans  de  Fontainebleau  que  nous  a 
laifTés  Ducerceau  , les  principaux  bâti- 
mens  de  ce  château  qui  a depuis  été  fi 
foiivent  habité  par  nos  Rois.  Quoique 
des  ailes  entières  aient  été  changées  de 
nos  jours,  ladifpofition  de  toute  la  malTc 
eft  refiée  la  même  ; 6c  une  partie  de  Pat' 
chiteclure  a été  confervée.  On  remarque 
dans  CCS  gravures  la  cour  qu’on  appelle 
encore  du  cheval  blanc  ^ â cauie  d’un 
grand  cheval  de  maibre  qui  étoit  au  mi- 
lieu. La  plus  grande  partie  de  ces  bâti- 
mens  efi  du  temps  de  François  I , mais 
les  iofies  qui  les  entourent  ont  été  creu- 
fés  (ous  Charles  IX.  Il  efi  â remarquer 
que  ce  travail  a etc  fait  pendant  les  trou- 
bles de  la  France  ^ pour  défendre  cette 
habitation  royale  contre  les  féditieux; 
ce  qui  auroit  éré  un  médiocre  obfiacle. 
L’humidité  que  l’eau  répandoit,  a depuis 
déterminé  à mettre  ces  foliés  â fcc.  On 
prétend  que  c’efi  Louis  VU  qui  jeta  les 
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premiers  fondemens  de  Fontainebleau  en 
1137.  rc([e  des  plus  anciens  bâci- 

mens  qu’une  feule  piece  enclavée  dans 
les  apparremens  de  la  cour  ovale  ; elle 
eft  appelée  le  fallon  de  Saint  Louis.  Les 
Mathurins  qui  (ont  à Fontainebleau,  font 
de  la  fondation  de  ce  Saint  Roi.  Fran- 
çois I fit  abattre  leur  ancienne  églife, 
dans  l’idée  d’en  conflruire  une  nouvelle 
qui  fervît  de  chapelle  au  château  : cepen- 
dant ce  projet  fut  long-temps  à s’exécu- 
ter , n’a  été  fini  que  par  Henri  IV. 

4^.  V'illiers  Concrets  eft  encore  un 
château  de  la  conftruclion  de  François  I. 
La  ville,  qui  eft  afiez  conlidérable  , eft 
dans  le  diocefe  de  Senlis  , â cinq  lieues 
de  Soi  fions  ; c’eft  un  ancien  domaine 
dépendant  du  Duché  de  Valois,  Sec’étoic 
à ce  titre  que  François  I en  jouifToit 
avant  cjiue  de  parvenir  à la  Couronne. 
Scs  ancêtres  y avoient  déjà  un  château  ; 
mais  ce  Roi,  qui  aimoit  beaucoup  la  chalTe , 
féduit  par  la  fituation  du  lieu  favorable 
à cet  amufement , le  fit  rebâtir  de  fond 
en  comble.  Il  touche  à la  forêt  de  Retz, 
êc  de  là  vient  fon  furnom  de  l^illiers 
ou  Villers- Concrets  y Qommç.' Qça\  diroit 
Villiers  ou  Villers  col  ou  cotes  de  Retz. 
La  forêt  a vinge^cinq  mille  arpens  d’é- 
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tendue.  C’cft  Monfieur  le  Duc  d’Orléans 
qui  poflTede  , à titre  d’apanage  , tout  le 
Duché  de  Valois,  éc  Villiers-> Cotterets 
qui  en  fait  partie;  ce  Prince  habite  quelque- 
fois ce  château,  qui , quoique  peu  fpacieux  , 
cft  alTcz  bien  difpofé.  On  reconnoit  en- 
core fur  les  lieux  les  anciens  plans  don- 
nés par  Ducerceau. 

5®.  Ducerceau  fait  un  article  parti- 
culier d’un  château  qu’on  ne  connoît 
prefque  plus  à préfent  -,  d’ailleurs  les  plans 
qu’il  nous  en  a laides , repréiententplutbt 
ce  que  Charles  IX  vouloir  y iairc  , que 
ce  qui  a été  réellement  exécuté.  Le  châ- 
teau dont  je  veux  parler,  s’appelle  ce- 
pendant encore  Charleval  ^ du  nom  du 
Monarque  e]ui  l’avoit  pris  en  afîéclion. 
On  l’appeloit  anciennement  Noyon-fur- 
en  Normandie;  il  eft  à trois  lieues 
d’Andcly  , êc  à quatre  de  Rouen , à portée 
d’une  très-belle  forêt.  Après  la  mort  de 
Charles  IX,  les  projets  que  ce  Monar- 
que avoir  faits  pour  embellir  ce  lieu,  fu- 
rent entièrement  abandonnés  ; la  terre 
même  fut  aliénée  & donnée  par  Henri 
ni  à l’un  de  fes  favoris,  dont  les  héri- 
tiers l’ont  vendue  à M.  Faucon  de  Ris  , 
premier  Prélîdent  du  Parlement  de  Nor- 
mandie. Sa  poftérité  en  a joui  alTez  long- 
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temps  ; la  terre  a été  érigée  pour  elle 
en  Marquifat,  &C  a pallé  par  veine  dans 
la  famille  de  Alcfiieiirs  Fremond  d’Au- 
ncuil  , qui  la  pollcde  encore. 

6^.  Le  fixicme  chareaii  dont  parle  Dii- 
cerceau  , (ont  les  Tudenes  , dont  j’ai 
alFez  entretenu  mes  Leefeurs,  à l’occafion 
de  Philibert  de  Lorme. 

7*^.  Le  château  de  Saint  Maur  a été 
commencé  par  le  Cardinal  du  Reliai , Evê- 
que de  Paris  Abbé  de  Saine  Maur. 
Cette  abba.ye  ayant  été  réunie  à l’é- 
vêché de  Pans,  la  Reine  Catherine  de 
Médicis  (it  l’acquifition  du  château , êc 
y ordonna  des  augmentations  & des  cm- 
belliiremcns  que  l’on  y rcconnoît  encore 
aujourd’hui  , 6c  qui  fc  trouvent  confor- 
mes aux  plans  de  Ducerceau  ; Tarchi- 
teclure  en  eff  aflez  bonne;  mais  Saint 
Maur  tire  la  plus  grande  partie  de  (es 
a^rémens  de  fa  charmante  (ituation  fur 
la  riviere  de  Marne.  Il  appartient  aujour- 
d’hui à Monlicur  le  Prince  de  Condé. 

8°.  Chenonccaux.  Les  plans  que  nous 
avons  de  ce  chaacau  (ont.  encore  con- 
formes à ce  qu’il  nous  en  rede.  H a de 
grandes  (ingularités  , entre  autres  celles 
d’être  bâti  (lir  un  pont  qui  rraverfe  la 
rivière  du  Cher  , dont  l’embouchure  cft 
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dans  la  Loire.  Chenonceaux  eft  à cinq 
lieues  d’Amboife  6c  à deux  de  Tours. 
Thomas  Bohier  , Général  des  Finances 
fous  les  Rois  Louis  XI , Charles  VIII 
&C  Louis  XII,  gendre  du  Cardinal  Bri- 
connec,  neveu  du  Chancelier  6c  Cardinal 
Duprac , jeta  les  premiers  fondemens  de 
ce  chareau.  Après  la  mort  de  Bohier , 
6c  de  Ton  frere  qui  obtint  le  chapeau 
de  Cardinal  , le  Connétable  de  Mont- 
morenci  acheta  Chenonceaux , probable- 
ment à bon  marché , 6c  le  revendit  à 
Catherine  de  Médicis  , qui  le  paya  de 
Tes  propres  deniers,  'de  forte  qu’il  ne  fut 
point  réuni  au  Domaine.  La  Reine  y fit 
beaucoup  d’embellifTemens  ; mais  les  plus 
grandes  dépenfes  croient  faites  , puifque 
le  chateau  bâti  fur  le  pont  fc  trouvoit 
achevé.  A la  mort  de  Catherine  de  Mé- 
dicis J Chenonceaux  pafTa  à la  Reine 
Louife  de  Lorraine,  veuve  d’Henri  III; 
elle  ne  mourut  qu’en  1601  ; MM.  de 
Vendôme  furent  les  héritiers.  A l’extinc- 
tion de. la  Maifon  de  Vendbm.e  , la  terre 
de  Chenonceaux  a été  vendue;  elle  efl: 
aujourd’hui  polTédéc  par  Aladame  Dupin , 
veuve  du  Fermier-Général  de  ce  nom. 

9^^.  On  rcconnoît  encore  dans  le  châ- 
teau aélucl  de  ChantïUi  du  moins  la  po- 
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fîtion  des  anciens  bâtimens  donc  Duccr- 
ceau  nous  a donné  les  plans  , qui  pafTe-- 
rent,  au  (clzieme  fiecle,  pour  très-magnifi- 
ques ; ils  rétoienc  efïeâivemenc  pour  ce 
temps  là.  La  terre  de  Chantilli , dans  le 
Valois,  à environ  une  lieue  & demie  de 
Senlis  , a pafle,  au  quinzième  fiecle,  dans 
la  Maifon  de  Montmorenci_,  par  héritage 
de  la  famille  d’Orgemonc , defeendante 
d’un  Chancelier  de  France.  Le  grand 
Connétablede  Montmorenci fit  conftruire 
le  château  fur  un  rocher  environné  de 
fources  qui  remplifioient  les  folTés  de 
très-belles  eaux.  La  cour  écoit  triangulaire , 
& les  bâtimens  qui  l’entouroient  étoient 
décorés  de  Iculptures  , de  colonnades  , êc 
d’ornemens  de  très-bon  goiit  ; cependant 
ce  château  n’éroit  que  le  fécond  en  rang 
de  ceux  que  pofledoic  le  Connétable  dans 
ce  pays,  Ecouen  étoitle  premier. Perfonne 
n’ignore  que  le  petit-fils  du  Connétable  eut 
la  tête  tranchée , 8c  que  fes  biens  furent 
confifqués:  le  Roi  donna  la  plus  grande  par- 
tie delà  confifeation  à Madame  la Princefi'e 
de  Condé  ; mais  il  fe  réferva  la  terre  de 
Chantilli.  Sous  le  régné  de  Louis  XIV  ? la 
jouiflance  ôc  l’habitation  en  furent  don- 
nées à vie  au  Prince  de  Condé;  mais  ce  n’eit 
qu’au  commencement  de  c-ç  fiecle  que  les 
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Princes  de  Condé  l’ont  eu  en  pleine  pro- 
priété. Feu  M.  le  Duc  de  Bourbon  ayant 
trouvé  5 en  1718  , le  château  du  Conné- 
table vieux  êc  de  mauvais  goût,  en  fît 
conftruire  un  autre  de  la  plus  grande  ma- 
gnificence moderne  : rien  n’eÜ:  fi  beau  , fî 
noble,  fî  recherché  à préfent  que  Chan- 
tilli  ; mais  une  bonne  partie  de  Tes  agré- 
mens  efl:  sûrement  due  à la  belle  fi tuation, 
à la  forêt , & aux  eaux. 

10^.  Le  château  cTAnet^  bâti  pour 
Diane  de  Poitiers , DuchefTe  de  Valen- 
tinois , par  Philibert  de  Lorme,  eft  , 
comme  de  raifon  , mis  ici  au  nombre  des 
plus  beaux  bâtimens  de  France.  Etant 
revenu  à la  Couronne  après  la  mort  de 
la  Maitrefle  d’Henri  lî  , Henri  IV  le 
donna  au  Duc  de  Vendôme  fon  fils  natu- 
rel : à l’extinéfion  de  la  Maifon  de  Ven- 
dôme , il  a pafTé  à M.  le  Duc  du  Maine , 
êc  appartient  à M,  le  Duc  de  Penrhievre: 
il  n’a  pas  été  fort  changé  ; c’efb  encore 
une  très  - belle  terre  ô:  une  très  - agréa- 
ble habitation. 

1 1 Efeouen  , à cinq  lieues  de  Paris, 
près  de  Lufarche,  étoit  le  plus  magnifique 
des  châteaux  qu’eût  le  Connétable  de 
Montmorenci  ; les  Princes  de  la  Maifon  de 
Condé  en  ont  hérité  après  la  funefte  mort 
Tome  XX XL  O 
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de  ion  petic-fils.  Ce  chatcau  fiibfiftc  en- 
core tel  qu’il  cil  reprclenté  deiliné  par 
Duccrceau  , mais  il  eft  très-négligé. 

11^.  Le  château  de  Dampicrrc^  qui 
n’cfl:  qu’à  trois  quarts  de  lieue  de  Che- 
vreufe , dans  une  fituation  aiTez  extraor- 
dinaire, mais  agréable  à certains  égards, 
fur  la  petite  rive  d’Yves,  à cinq  lieues 
de  la  Seine  , étoit , au  feizicme  iiccle , pof- 
fédé  par  le  grand  Cardinal  de  Lorraine, 
Il  pada  à Ton  neveu,  aufli  Cardinal,  qui 
futaiïàdiné  à Blois  avec  Ton  frere,enfulte  à 
d’autres  Princes  de  la  Maifon  de  Lorraine  , 
en  faveur  de  qui  Chevreufe  fut  érigé 
en  Duché  , dont  Dampierre  fit  partie.  Les 
deux  Cardinaux  embellirent  beaucoup  ce 
lieu , êc  y firent  bâtir  un  aiïcz  beau 
château  ; il  fubfifte  encore  , &:  eft  entouré 
de  grands  foflés  pleins  d’eau  courante  ; 
comme  la  fource  en  cil  dans  une  monta- 
gne alTez  élevée  , elle  formie  naturelle- 
ment beaucoup  de  jets  d’eau.  Tout  au- 
près du  château  eft  une  ille  fort  agréable^ 
lur-tout  pendant  la  faifon  des  grandes 
chaleurs.  La  fameufe  DuchefTe  de  Che- 
vreufe, veuve  en  premières  noces  du  Con- 
nétable de  Luynes  , habita  long -temps 
ce  château , qu'i  appartenoit  à fon  fécond 
mari , ôc  en  embellit  les  dehors  ; mais 
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rintéricur  eft  refté  tel  qu’il  eft  rcpréfcnté 
par  Ducerccau.  Les  filles  qu’elle  avoir  eues 
du  Duc  de  Chevreufe  - Lorraine  étant 
mortes  fans  avoir  été  mariées , Chevreufe 
ôc  Dampierre  ont  pafTé  aux  enfans  du 
premier  lit  de  la  DuchefTe  ; Mefîreurs  de 
Luynes,qui  en  defcendenc,  en  jouiffenc 
encore. 

13^.  Challuau  étoit  un  château  fîtué 
cnGâtinois,  entre  Fontainebleau,  Mon- 
tereau,  ôc  Nemours  , dans  un  beau  pays 
de  chaiïe  ; c’eftee  qui  engagea  François  I 
à bâtir  ce  château  , qui  ne  confifloit  que 
dans  un  corps-de-Iogis  & quatre  pavil- 
lons. Le  Roi  en  fie  préfent  à la  DuchefTe 
d’Etampes , qui , comme  tout  le  monde 
fait,  étoit  fa  MaîtrefTej  mais  ce  Monar- 
que étant  mort , & elle  retirée  en  Bre- 
tagne , Challuau  fut  abandonné,  & tomba 
en  ruine,  de  maniéré  qu’on  a de  la  peine  à 
trouver  aujourd’hui  lelicuou  il  étoit  fitué. 

14®.  Le  château  de  Beauregard  ^ c[\ic 
Ducerceau  trouve  mignard ^ ù autant  bien 
accommodé  qu*il  ejl  poffible  pour  ce  qu  il 
contient  ^ êc  dont  il  nous  donne  le  plan 
la  vue,  appartenoit  à un  M.  Duthiers, 
Secrétaire  d’Etat  fous  François  I.  Ce 
Miniftre  étant  mort  fans  enfans,  la  terre 
a été  vendue  ; je  crois  que  le  château 
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fubfide  encore,  mais  je  ne  fais  à qui  il 
appartient. 

15^.  Enfin,  le  château  de  Bury , à deux 
lieues  de  Blois,  fur  la  riviere  de  Loire, 
pafloit^  du  temps  de  Ducerceau  , povir 
un  très-beau  & très-magnifique  bâtiment. 
En  elFec,  on  peut  le  juger  tel  d’après  les 
vues  ôc  les  plans.  Les  deux  Robertet,  pere 
5c  fils  , fuccellivement  Secrétaires  d’Etat 
fous  François  I , Henri  IL  6c  Tes  enfans, 
pofTédoient  la  terre  de  Bury , 6c  l’avoient 
embellie.  On  appeloit  ce  fils  le  Baron, 
d* Alluye.  Celui-ci  époufa  Mademoifelle 
de  Pjcnnes,  fille,  de  qualité,  6c  même 
héritière  des  biens  d’une  bonne  Maifon 
de  Picardie  ; mais  il  n’en  eut  point  d’en- 
fans.  Je  crois  que  ce  fut  par  héritage 
collatéral  que  la  terre  6c  le  château  paflh- 
rent  à Meilleurs  de  Roftaing  , qui  les 
ont  pofTédés  long-temps.  Une  Dame  mariée 
dans  cette  Maifon  , ayant  eu  Bury  pour 
fes  reprifes  , l’a  vendu  à la  fin  du  fiecle 
dernier  ; depuis  , je  crois  qu’il  a pafTé  dans 
différentes  mains. 

Je  viens  depréfenter  l’hifloirc  abrégée 
de  l’Architeélure,  confidérée  comme  Art  ; 
mais  cet  Arc  libéral,  noble  6c  libre,  ne 
peut  s’exercer  qu’avec  le  concours  des  ou- 
vriers de  toute  efpece,  qui  font  dirigés 
par  l’Architeéle  6c  rempliffent  fes  vues  pat 
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leurs  travaux  fur  le  bois,  fur  la  pierre,  &C 
furie  fer , qui  entrent  dans  la  compofition 
des  bâtimens.  Ce  n’cfl;  pas  tout  encore  ; 

lorfque  tous  ces  Artifans  ont  concouru 
à élever  un  édifice  conformément  aux 
idées  de  l’Architeéle , il  faut  penfer  à 
Je  décorer  même  à le  meubler , ce  qui 
exige  de  nouveaux  ouvriers,  dont  le  tra- 
vail purement  mécanique  doit  toujours 
être  dirigé  par  l’Arrifte  éclairé  6c  l’homme 
de  o;oût.  Je  me  crois  donc  obligé  d’entrer 
ici  dans  le  détail  de  tous  les  Arts  méca- 
niques qui  ont  quelque  rapport  au  loge- 
ment 6c  à l’ameublement.  Jufques  à la  fin 
du  feizieme  fiecle,  il  ne  parut  aucun 
Livre  qui  traitât  expreflement  de  cette 
matière  , qui  en  enfeignât  les  procédés  ; 
ils  n’étoient  fondés  que  fur  une  efpece 
de  routine,  6c  les  Savans  n’avoient  pas 
encore  daigné  compofer  des  Ouvrages  à ce 
fujer.  Une  philofophie  mieux  entendue 
nous  a engagés,  dans  le  fiecle  oii  nous 
vivons,  à donner  des  Traités  fur  cette  ma- 
tière ; mais  avant  1^00  on  ne  trouvoic 
que  de  petits  imprimés  relatifs  aux  travaux 
des  dilîerens  ouvriers;  ce  font  les  flatuts 
de  leurs  Communautés,  pour  la  plupart  fore 
anciens,  6c  dont  quelques-uns  remontent 
u’au  temps  de  Saine  Louis.  Ils  ont  étd 
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irapriméscn  partie  dès  le  quinzième  fiecle  , 
6c  le  refte  au  feizieme,  à mefure  que  ces 
Communautés  ont  été  réunies , ou  que 
leurs  réglemens  ont  été  changés.  C’eft  dans 
ces  fcurces  que  je  vais  puifer  pour  faire 
connoître  quel  étoit  l’état  de  tous  les 
Arts  mécaniques  6c  des  Manufaélures  , 
relatifs  aux  logemens  ^ avant  1600.  L’or- 
dre que  je  fuivrai  en  parcourant  tous  ces 
Arts,  fera  la  néceiîïté  6:  rutilité  dont 
ils  font , d’abord  pour  la  formation  d’un 
édifice  , enfuite  pour  fon  ornement,  enfin 
pour  fon  ameublement.  Ce  que  je  viens  de 
dire,  & ce  que  je  dirai  encore  avant  que 
de  terminer  ce  Volume , me  difpenfcra  de 
m’étendre, ainfi  que  je  me  l’étois  propofé 
il  y a trois  ans , fur  ce  qui  regarde  les  habita- 
tions des  François,  dont  j’ai  donné  une  idée 
fuccintedansla  fécondé  partie  du  troifieme 
Volume  de  ces  Mélanges  , qui  contient 
le  précis  d*une  Hljlolre  générale  de  La  vie 
privée  des  François.  Je  partageai  alors  ce 
précis  en  quatre  articles  : favoir , la  nourri- 
ture , le  logement,  l’habillement  5c  les 
amufemens  ; ce  que  je  vais  dire  fervira  de 
complément  au  fécond  article,  5c  j’efpere 
que  les  trois  autres  trouveront  auifi  les 
dévcloppemens  qui  leur  font  nécelTaircs 
dans  quelques  autres  Volumes  qui  me 
tcffcnt  à faire  imprimer. 
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Le  premier  Arc  mécanique  dont  TAr- 
chitcclc  fait  ufage  pour  la  conftruélion 
des  maifons  , fur-tout  en  France  eft 
celui  du  Charpentier.  De  tout  temps  , les 
Gaulois  & les  François  ont  employé 
dans  leurs  édifices  le  bois  de  préférence 
à la  pierre  ^ parce  qu’ils  crouvoient  le 
premier  fous  leurs  mains  bien  plus  aifé- 
mcnc  que  l’autre.  En  effet , ce  qui  com- 
pofe  aujourd’hui  le  Royaume  &;  une 
partie  des  pays  voifins,  étoic'  entièrement 
couvert  d’immenfes  forêts , tandis  qu’on 
ignoroit  l’art  de  creufer  les  earrieres 
pour  en  tirer  la  pierre.  11  nous  eii  efl 
reffé  rufage  confiant  de  faire  en  bois  les 
V combles  de  nos  maifons  5c  les  planchers 
de  nos  appartemens , au  lieu  qu’en  Grece 
5c  en  Italie  tous  les  édifices  étoient  cou- 
verts en  voûtes  , 5c  quand  ils  avoient 
plufiCLirs  étages  , ils  étoient  également 
réparés  par  des  voûtes  établies  les  unes 
fur  les  autres.  Cependant  on  a fouvent 
éprouvé  eu  France  Tinconvénient  qu’il 
y a à faire  entrer  beaucoup  de  bois 
dans  les  batimens,  5c  fur- tout  à lailfer 
les  poutres  5c  les  folives  à découvert, 
comme  cela  fc  pratiquoit  autrefois.  Si  , 
d’un  coté,  les  bois  découverts  5c  aérés 
fc  confervent  mieux 5 de  l’autre,  ils  ren- 

Oiv 
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dent  les  maifons  plus  fujettes  aux  in- 
cendies. On  ëcoit  perfuadé  autrefois  que 
les  bâtiiïes  en  bois  ëtoient  plus  légères  , 
mais  c’eft  qu’on  ignoroit  encore  l’arc 
de  faire  des  voûtes  avec  autant  de  foli- 
ditë  que  de  lëgëretë.  II  n’y  avoit  aucun 
Livre  écrit  fur  la  Charpenterie  au  feizieme 
liecle  , (î  ce  n’ëtoit  quelques  chapitres  de 
l’Ouvrage  de  Philibert  de  Lorme , dont 
j’ai  pai:lë  : mais  dans  le  liecle  fuivant , il 
y a eu  un  excellent  Traité  intitulé 
y Art  de  la  Charpenterie  , par  Mathurin 
JouJJe.  Le  chêne  eft  reconnu  pour  le 
meilleur  de  tous  les  bois  de  charpente. 
On  fai  foie  autrefois  t^rand  cas  du  cha- 
taignier  ; mais,  indépendamment  de  ce 
qu’il  eft  devenu  plus  rare , on  a éprouvé 
qu’il  avoit  des  inconvéniens.  L’Art  du 
Charpentier  conlifte  en  deux  points  prin- 
cipaux ; l’un  de  favoir  couper  le  bois  à 
propos  , en  obfervant  l’age  6c  les  faifons 
les  plus  convenables  , de  ne  l’employer 
que  lorfqu’il  n’eft  ni  trop  fec  ni  trop 
chargé  defeve;  l’autre  de  favoir  le  feier, 
l’équarrir  6c  l’alTembler  conformément  à fa. 
grolTcur,  6c  relativement  à l’ufage  que  l’on 
veut  en  faire.  Les  principales  pièces  des 
charpentes  font  les  poutres  , les  foüvcs , 
les  chevrons,  les  poteaux,  les  lablieres,  les 
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lambourdes,  &c.  Les  principaux  inftru- 
mens  dont  fe  fervent  les  Charpentiers  , 
font  la  cognée,  la  fcie  , la  béfaigue.  Les 
Charpentiers  de  France  font  remonter 
leurs  premiers  ftatuts  jufques  à l’année 
1404;  fous  le  régné  du  Roi  Charles  VI, 
ils  formèrent  une  Communauté  , Sc  eurent 
des  Réglemens  fous  les  Rois  Charles  VU 
& Louis  XI, en  1454  & 1467.  Enfin  Fran- 
çois I leuren  donna  de  nouveaux  en  i 5 24; 
& Henri  III,  en  1 574 , fît  encore  de  nou- 
velles Loix  pour  cette  Communauté  : elles 
ont  fubfifté  jufqu’à  nos  jours.  Il  y a 
vingt  ans  qu’il  y avoit  dans  Paris  foi- 
xante-dix-neuf  Maîtres  Chprpentiers. 

Au  quartorzieme  fîecle,  on  confondoit 
les  Charpentiers  avec  les  Menuifîers  ; du 
moins  on  ne  les  diftinguoit  qu’en  les 
appelant,  les  uns  Charpentiers  à la  grande 
cognée  , les  autres  à la  petite  cognée. 
Mais  au  feizicme  fîecle,  ces  métiers  Sc 
ces  Communautés  ont  été  parfaitement 
féparés.  On  a d’abord  appelé  les  Menui- 
fîcrs  , parce  qu’ils  fai foient  des 

huches  ou  armoires,  ou  , félon  d’autres, 
HuiJJiers  , parce  qu’ils  faifoient  des  huis 
ou  portes.  Bientôt  les  détails  de  leurs 
profefîions  fc  font  étendus  au  point  qu’il 
a fallu  qu’ils  fc  féparaffent  eux-mêmes 
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en  plufieurs  claflcs  ; êc  il  eft  forci  de 
leur  fein  une  autre  efpcce  d’ouvriers  ; ce 
font  les  Ebénijles.  Le  Menuifer  s’appelle 
ainli  J en  comparaifon  du  Charpentier, 
parce  qu’il  ne  fe  fert  que  du  même  bois, 
& qu’il  Vaménuife  ou  le  diminue  encore 
en  le  travaillant,  non  feulement  avec  la 
petite  feie  Se  la  petite  cognée , mais  en- 
core avec  le  rabot  & la  varlope.  Le 
Mcnuifier  travaille  lur  le  bois  déjà  débité , 
c’eft-à-dire  arrangé  en  planches  par  des 
ouvriers  que  l’on  appelle  P lanckeycurs  o\x 
Scieurs  de  long.  Les  Menuifiers  allem- 
blent  ces  planches  pour  en  faire  des 
lambris,  des  cloifons  , des  chambran- 
les , des  portes  , des  armoires  ou  tenant 
aux  murs,  ou  détachées;  des  chalîis  , 
des  volets  , des  parquets  (O  ; enfin  tout 
ce  que  l’on  appelle  du  nom  général 
éé  Ouvrages  d\i(JemhLage.  Le  Menai  fier  en 
employant  fes  planches  , les  redrefle,  les 
unit  , les  polit,  les  rend  lufccptibles  d’ê- 
tre fculptécs  ou  peintes  ; il  va  même 
jufqu’à  former  des  moulures  êc  des  pan- 
neaux. Il  fait  tenir  les  pièces  * cnfemble  , 
au  moyeiî'des  rainures  , des  tenons  , des 


( I ) Au  feiziemc  fiecle  les  parquets  n’etoient  pas  en- 
core en  ufage  , non  plus  que  les  jaloudcs  aux  fenêtres. 
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morcaifes,  des  chevilles,  quelquefois  des 
petits  clous  de  la  colle  forte.  Les  Me-  - 
nuilîers  ordinaires  n’emploient  guère 
pour  leurs  ouvrages  que  le  fapin  ^ le 
chêne  ou  le  bois  de  noyer  ; mais  les  Ebé- 
niftes  poufTenc  beaucoup  plus  loin  les 
détails  6c  les  recherches  ; ils  fe  fer- 
vent des  bois  étrangers  de  diverfes  ef- 
pcces  èc  de  dilFérentes  couleurs,  dont  ils 
forment  des  delîins , des  compartimens  ,&c. 

Il  s’en  falloir  bien  que  cet  Art  fût  auflî 
avancé  au  feiziemc  fiecle  qu’il  Feftà  pré- 
fent.  L’ebcne  eft  le  premier  bois  rare  que 
l’on  ait  employé  dans  l’ébénilfcrie  ; c’eft 
d’où  elle  a pris  fon  nom.  La  marque- 
terie eft  le  chef-d’œuvre  de  l’ébénifterie  , 
mais  au  feiziemc  fiecle  on  n’en  étoit  pas 
encore  là 

Paiïbns  du  bois  à la  pierre.  Le  pre- 
mier métier  qui  nous  la  procure , eft  ce- 
lui du  Carrier  qui  va  la  chercher  &:  la 
détacher  dans  le  fein  de  la  terre.  Nos 
ancêtres  les  Gaulois  6c  les  François  ne 
connoifîoient  point  cet  Art-là;  mais  dès 
le  temps  des  Grecs  Sc  des  Romains  , il 
étoit  pratiqué  , 6c  l’on  fait  que  Denis 
le  Tyran  employoit  en  Sicile  un  grand 
nombre  de  malheureux  à travailler  dans 
les  carrières  5 pour  fes  bàtimens,  dont  on 
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voit  encore  quelques  reftes  auprès  de 
Syracufe.  Il  y avoit  de  même  des  carrières 
dans  la  Haute-Egypte  d’oii  ont  été  tirés 
les  matériaux  de  ces  énormes  pyramides 
de  CCS  fuperbes  obélifques  que  l’on 
admire  encore.  Mais  nos  ancêtres  ai- 
moient  mieux  le  fervir  de  ce  qu’ils  trou- 
voient  fans  peine  dans  les  Provinces 
montagneufes  : ils  coupoient  les  rochers 
les  plus  voilins,  fur-tout  quand  ils  étoient 
tendres  6c  aifés  à détacher , comme  les 
pierres  de  grès  ; ils  ramalToient  les  cail- 
loux qui  rouloient  du  haut  des  monta- 
gnes, ou  que  les  rivières  êc  les  torrens 
charioient;  mais,  comme  je  l’ai  déjà  dit, 
la  plus  grande  partie  de  leurs  bâtimens 
croit  de  bois.  Enfin  la  pierre  de  taille 
efl  devenue  plus  commune  à Paris  ; 6c  au 
commencement  du  quinzième  fiecle,  il 
paroît  que  le  commerce  de  ces  pierres  y 
ëtoit  déjà  fi  confidérable,  qu’on  fut  obligé 
de  faire  quelques  réglemens  à ce  fujet. 
On  diftingue  les  pierres  à bâtir  en  pierre 
tendre  6c  en  pierre  dure.  Les  dures  tien- 
nent fans  contredit  le  premier  rang; 
celle  qui  fc  trouve  dans  les  carrières 
d’Arcueil  efl:  la  meilleure  des  environs 
de  Paris  ; elle  s’entretient  dans  l’eau  ^ 
réfifte  aux  injures  du  temps , fe  conferve 
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afTez  long-temps  blanche,  & peut  aifé- 
menc  fe  blanchir  quand  elle  eh:  noircie. 
La  pierre  de  Saint-Nom  , dont  la  carrière 
eft  au  bout  du  parc  de  Verlailles  , a 
à peu  près  les  mêmes  qualités.  C’efl:  avec 
elle  &c  celle  de  Saint-Cloud  que  le  châ- 
teau de  Verfailles  a été  conftruit  ; on 
fait  aulîi  grand  ufage  à Paris  de  la  pierre 
de  Saint  Leu.  La  pierre  de  Liais  fe  tire 
près  de  Paris  , dans  les  carrières  que  l’on 
trouve  en  fortant  du  fauxbour^  Saint- 
Jacques.  Elle  reçoit  aifément  le  poli  ÔC 
la  peinture,  ÔC  eft  aifée  à fculpter;  aulîi 
s’en  fert-on  fouvent  pour  faire  des  cham- 
branles de  cheminées , des  tablettes  , des 
baluftres , des  rampes , des  chapiteaux  de  co- 
lonnes, ÔlC,  Les  mêmes  carrières  des  envi- 
rons de  Paris  qui  fourniflent  la  pierre  de 
taille  dure,  en  fourniiïent  aufîi  de  la  rendre, 
que  Ton  appelle  moellon.  Le  meilleur  ed:  ce- 
lui qui  ne  fe  pourrit  point  à l’eau  ; on  s’en 
fert  pour  les  fondations  ; on  en  fait  aulfi  des 
murailles  en  le  couvrant  de  plâtre.  Les 
meilleurs  moellons  font  ceux  des  carrières 
d’Arcueil  êc  de  Saint-Maur  près  Paris. 

L’Art  du  Carrier  s’eft  fort  perfcébionné 
depuis  deux  cents  ans.  On  détache  & 
on  enleve  facilement  ces  matériaux  du 
fond  des  carrières  ; on  les  déeroflit  un 
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peu  en  en  fortanCj  cnfuitc  on  les  rranf- 
porte  fur  le  lieu  oii  ils  doivent  être 
employés  , Sc  on  les  livre  au  Tailleur 
de  pierre , qui  les  coupc  6c  les  taille  con- 
formément aux  dcfîins  de  l’Architedle  , 
fous  la  conduite  d’un  ouvrier  que  l’on 
appelle  Apparcilleur.  L’Art  ou  la  fciencc 
de  la  coupe  des  pierres  eft  un  objet  fi 
important  ,'quc  les  Architeéles  ne  peu- 
vent pas  négliger  de  le  favoir  ; au  con- 
traire ils  doivent  s’y  appliquer  férieufe- 
ment  dans  leur  jeunelTe,  puifque  de  la 
coupc  des  pierres  dépend  la  folidité  des 
édifices  , fur-tout  celle  des  voûtes.  Dans 
les  derniers  ficelés  on  a écrit  d’excellens 
Livres  fur  cet  Art,  que  l’on  appelle  , en 
le  tirant  du  ^ Stéréotomie  : mais  on 
n’avoit  en  France , au  feizieme  fiecle  , 
qu’une  fimple  routine.  Les  pierres  étant 
taillées , on  les  pofe  dans  les  places  qu’elles 
doivent  occuper  , foit  dans  les  fondations, 
foit  dans  les  murailles  du  batiment.  Le 
Maçon  chargé  de  cette  befogne  s’appelle 
Pofeur  de  pierres.  Les  pierres  étant  po- 
fées  taillées  , il  ne  s’agit  plus  que  de 
les  lier  enfeirible  ; ce  qui  fe  fait  au  moyen 
du  mortier.  Dans  celui-ci,  il  entre  du  fable 
6c  de  la  terre  plus  ou  moins;  c’eft  en  les 
liant  enfemblc  que  l’on  forme  un  ciment 
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que  l’on  rend  parfait  en  y joignant  de  la 
chaux.  Il  y a de  trois  efpeccs  de  fables, 
celui  de  mer  qui  ne  vaut  abfolument 
rien  pour  faire  du  mortier , celui  de  ri- 
vière qui  cil  très- bon,  mais  un  peu  trop 
fec  6c  dégagé  de  parties  terreufes  , éc 
celui  de  terre  qui  a beaucoup  de  parties 
graveleufes  6c  dures  , mais  qui  ell  mêlé 
de  beaucoup  plus  de  terre,  ce  qui  le 
rend  plus  facile  à lier,  fl  faut  que  le 
mortier  foie  fraîchement  mouillé  pour 
être  employé  utilement,  aulii  le  fait- 011 
près  des  bâtimens , 6c  les  Aides  Maçons 
le  portent  dans  des  efpeccs  de  boîtes  que 
l’on  appelle  Les  Maçons  en  pren- 

nent avec  la  truelle  ce  qu’il  en  faut,  6c  l’ap- 
pliquent. Les  compagnons  Maçons  qui 
font  le  mortier  6c  qui  l’appliquent,  s’ap- 
peloicnt  autrefois  Moneiiers  ; le  nom  en 
eft  relié  à une  rue  de  Paris  que  l’on  ap- 
pelle encore  la  rue  de  la  Mortelleric.  J’ai 
dit,  il  n’y  a qu’un  moment,  que  la  chaux 
rend  le  mortier  bien  plus  foÜde  qu’il 
ne  le  (eroir  par  lui-même  ; aulTi  dit-on 
que  quelque  choie  tient  à chaux  6c  à 
ciment  , pour  dire  qu’elle  ell  bien  alTu- 
rée.  La  chaux  fort  ép-alcment  à unir  6c 
a blanchir  les  murailles  de  toute  cfpece, 
foit  qu’elles  loient  conllruitcs  de  pierres 
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de  taille  , ou  de  moellons  , ou  de  fimples 
pierrailles,  ou  de  briques  , ou  enhn  de 
terres  plaquées  grolîiéremcnc  encre  des 
morceaux  de  bois  , comme  cela  fe  pra- 
tiquoit  anciennement  dans  nos  bâcimens 
ruibiques  6c  bourgeois.  La  chaux  fe  forme 
d’une  efpccc  de  pierres  que  les  Phyfeiens 
nomment  calcaires contiennent  beau- 
coup de  Tels  6c  de  matières  phlogiffciques. 
On  fait  brûler  ces  pierres  jufqu’à  calci- 
nation dans  des  fours  ; ceux  qui  font  ces 
opérations  s’appellent  Chaufourniers  :\\s 
fuivenc  certains  procédés  fur  lefquels  il 
cft  inutile  de  nous  étendre  ici.  Quand 
la  chaux  eft  formée,  on  la  mec  dans  des 
tonneaux  que  l’on  a grand  foin  de  ne 
pas  expofer  à la  pluie,  parce  que  le  feu 
y prend  roi  t.  En  fui  te  on  la  tranfpdrte  à 
portée  des  bâtimens  , on  la  place  dans 
des  folTes  , on  la  mouille,  on  l’éteint,  6c 
on  en  fait  du  mortier  en  la  mêlant  avec 
du  fable  , de  la  terre  6c  de  l’eau.  Les 
Anciens  connoilToienc  la  chaux  . la  façon 

^ b 

de  la  faire  6c  de  l’employer  ; mais  le  plâ- 
tre donc  nous  nous  fervons  à Paris  , 6c 
fur-tout  aux  environs  , ne  leur  écoit  pas 
connu;  il  ne  l’ell:  pas  même  encore  dans 
toute  l’Europe.  On  fc  fert  en  Italie  , pour 
faire  d’excellent  mortier , de  la  pouzzolane 
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qui  a degrands  avantages  fur  le  plâtre , mais 
eftplusdifficileà  employer.  Le  plâtre  dePa* 
ris  Te  tire  principalement  des  carrières  des 
environs  de  Montmartre.  C’eft  une  pierre 
affez  tendre  que  l’on  cuit  &C  c]ue  l’on 
calcine  ainfi  que  la  chaux , mais  avec  bien 
plus  de  facilité.  Il  n’a  pas  befoin  d’être 
éteint  comme  la  chaux  , mais  on  le  broie , 
on  le  met  en  poudre  êc  on  le  délaie  dans 
de  l’eau  , ce  que  l’on  appelle  gâcher. 
Dans  cet  état , on  l’emploie  en  quelque 
façon  comme  mortier  ; mais  il  n’eft  pas 
â beaucoup  près  aulîi  folide  que  le  vrai 
mortier  à chaux  & à ciment  ; il  n’dl: 
excellent  que  pour  blanchir  éc  enduire  les 
murs  intérieurs  des  bâcimens , les  pla- 
fonds, les  cloifons  , enfin  tout  ce  qui 
cil:  à l’abri  de  la  pluie,  de  l’humidité  éC 
de  certains  vents  ; car,  expofé  au  dehors  , 
fur-tout  quand  il  efi:  frais,  il  efl:  lujet 
à fe  fendre  éc  à fe  gercer  ; c’ell:  à caufe 
de  cela  qu’on  ne  peut  pas  l’employer 
quand  il  gele. 

Da  ns  les  pays  où  la  pierre  efi:  rare,  ôc 
dans  Paris  même  , avant  que  l’exploitation 
des  carrières  l’eût  rendue  aufîî  commune, 
on  conftruifoit  des  édifices,  même  affez 
confidérablcs  , avec  de  la  brique.  C’eft  une 
invention  très-ancienne  , puifque  nous 
Tome  XXXL  P 
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voyons  dans  la  Genefc  , qu’elle  a été  em- 
ployée dans  la  tour  de  Babel  , Se  que  les 
Egyptiens  forc^oienc  les  Ifraélltes  à y tra- 
vailler. Aclucllement  nous  nous  fêrvons 
rarement  de  brique  dans  les  bâtimens  en 
France,  ôc  fur-tout  à Paris,  fi  ce  n’eft 
pour  les  tuyaux  de  cheminées  Sz  pour  en 
paver  les  âcres.  La  brique  fe  fait  avec  de 
la  terre  argileufe  cuite  au  four.  L’argile 
trop  chargée  de  fable , n’efe  pas  propre  à 
faire  de  bonne  brique,  du  moins  il  faut 
y mêler  de  l’eau  ; de  même  il  faut  mêler 
du  labié  dans  l’argile  trop  gralTe.  Quand 
la  terre  efi:  préparée  êc  pétrie  au  point 
nécefifaire , on  la  coupe  , on  la  moule,  on 
la  fait  fécher  à l’ombre,  ôc  enfin  on  la  met 
au  four.  Il  y a des  procédés  pour  la  bien 
cuire  fans  la  trop  brûler.  On  appelle  demi- 
briques  , celles  qui  n’ont  que  la  moitié  de 
l’épaifiTeur  des  briques  ordinaires.  Elles  fer- 
vent pour  les  ouvrages  plus  légers.  La  tuile 
efi:  une  efpece  de  brique  faite  de  la  même 
terre,  mais  plus  mince,  êc  à laquelle  on 
fait  prendre  différentes  formes  pour  l’em- 
ployer à la  couverture  des  maifons  ôc  em- 
pêcher l’eau  d’y  pénétrer.  Le  carreau  efi: 
encore  du  même  genre:  j’en  parlerai  dans 
un  moment. 

Suivons  à préfent  la  confiruélion  d^unc 
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maifon  de  fond  en  comble , voyons 
quels  font  les  ouvriers  qui  y font  employés. 
11  eft  néceOaire  que  les  fondations  des  édi- 
fices foienc  folides;  ôc  les  précautions  qu’il 
faut  prendre  pour  alFurer  leur  folidité , doi- 
vent être  proportionnées  à la  charge  qu’elles 
doivent  fupporter,  relativement  à la  ma-» 
tiere  êc  à la  hauteur  du  bâtiment.  Les  fon- 
dations lesplusiolides  font,lanscontredic, 
celles  en  pierres  de  taille  ; mais  on  ne  fe 
jette  pas  dans  une  aufli  grande  dépenfe, 
quand  on  ne  la  croit  pas  abfolument  né- 
ceOTaire.  On  en  fait  quelquefois  en  moel- 
lons , en  brique,  dans  les  pays  maréca- 
geux &C  aquatiques  , en  bois  ou  iur  pilotis  ; 
mais  ces  dernieres  exigent  bien  des  pré- 
cautions & des  conhdéracions.  Les  caves 
font  ordinairement  creufées  en  terre,  ôC 
au  milieu  des  fondations.  Quelquefois  on 
placeaulTi  des cuifines ou  des  (ailes  (outer- 
raines  pour  dilTerens  ufages.  Il  faut  tou- 
jours que  ces  pièces  badhs  foient  voûtées  ; 
les  planchers  en  bois  feroient  expofés  à la 
pourriture  éc  à une  détérioration  prefque 
certaine.  Au  de(Tus  des  caves  Sc  des  fou- 
terrains  , efl;  un  étage  au  niveau  du  (ol,  que 
l’on  appelle  communément  rcT^de-chauf- 
fée.  Généralement  parlant,  il  faut  tou- 
jours, en  conftruifant  ces  fortes  d’étages  , 
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fe  tenir  en  garde  contre  l’humidité;  il  faut 
aulîi  avoir  grande  attention  que  les  murs 
en  foient  fuffifamment  épais  , bons  de  fo- 
lides,  pour  fupporter  les  étages  Tupérieurs. 
Un  autre  point  eflentiel  , cld  que  les  murs 
foient  bien  d’aplomb.  Le  plancher  qui 
fépare  le rez-de-chaulfée  du  premier  étage, 
peut  être  conftruit  à la  françoife  , c’eft-à- 
ciire  , compofé  de  poutres  de  de  folives, 
i'ans  être  voûté  ; alors  la  folidité  du  plan- 
cher dépend  plus  du  Charpentier  que  du 
Maçon.  C’efl:  à l’Architccle  à veiller  à ce 
que  les  bois  foient  fai  ns  de  fecs,  bien  équar- 
ris  proportion nément  à leur  portée , de  bien 
joints  les  uns  avec  les  autres.  C’cil:  lors  de 
la  conftruttion  qu’il  faut  faire  toutes  ces 
attentions  de  prendre  tous  ces  foins  ; car 
comme  l’ufage  eftaéluellementen  France, 
de  recouvrir  avec  des  lattes  tous  les  gros 
bois,  de  de  les  enduire  de  plâtre,  enfin, 
de  fiire  des  plafonds  unis  ou  peints,  qui 
cachent  abfolument  toute  la  charpente 
intérieure,  dans  ce  cas-lâ,  dis-je , on  n’ap- 
perçoit  plus  les  vices  de  les  défauts  du 
bois,  que  lorfqu’il  éclate  de  fe  brife,  au 
grand  danger  de  ceux  qui  habitent  la  mai- 
fon.  Les  anciens  Grecs  de  Romains  voû- 
toient  tous  leurs  appartemens , aufiî  bien 
que  les  temples , les  bafiliques,  êcles  grands 
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édifices  de  toute  efpcce.  Les  vieux  Fran- 
çois, nos  ancêtres,,  faifoienc  bien  leurs 
planchers  comme  nous,  mais  ils  laifToient 
à découvert  leurs  poutres  ôc  leurs  folives; 
tout  au  plus  ils  les  ornoient  quelquefois  de 
peinture  &c  de  dorure  , mais  ils  écoienttou' 
jours  en  évidence.  Ce  n’efi:  qu’au  feizieme 
iiecle  que  l’on  a commencé  à avoir  des  pla- 
fonds en  France  ; ils  ont  été  apportés  d’Ita- 
lie avec  la  bonne  Architcéfure  ; mais  c’eft 
par  une  efpcce  de  charlatanerie  que  nous 
les  avons  adoptés  , parce  qu’ils  jouent  2c 
imitent  la  voûte  , 2c  font  illufion , en  cou- 
vrant la  forme  antique  barbare  des  plan- 
chers de  charpente.  Au  refte  , l’Archi- 
tc6le  qui  poflede  le  talent  de  faire  des  voû- 
tes , trouve  toujours  le  moyen  de  le  mon- 
trer dans  les  batimeos  de  quelque  confié- 
quence,  au  moins  dans  les  grands  velli- 
bules  2c  dans  les  cages  des  cfcallcrs.  C’efi: 
là  qu’il  prouve  s’il  eft  en  4tat  de  les  dclli- 
ner  d’un  trait  fur^  exaeî^  hardi.  La  fcience 
des  traits  de  voûtes  eft  ,1a  pierre  de  tou- 
che d’un  grand  Architeéfe.  Mais  il  y en 
avoit  plufieurs  qui  la  poOedoient  même 
avant  la  rcnailTancc  de  la  bonne  Archi- 
rcélure  en  France.  Nous  connoiflons  d’an- 
ciennes églifes  , d’anciens  monafteres,  de 
vieux  palais  bâtis  dans  le  goût  du  fécond 
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£;othique  , dont  les  voûtes  font  des  chef- 
d’œuvres  d’art  de  hardicfTc.  On  voit 
en  Efpagnc  des  édifices  conftruits  par  les 
Arabes  , qui  fubfiftent  depuis  fept  à huit 
cents  ans , & dont  la  hardicllc  6c  la  légè- 
reté tiennent  du  prodige.  Les  efcalicrsqui 
mènent  au  fécond  ÔC  au  troifieme  étage, 
6c  ceux  de  dégagement , que  l’on  appelle 
dérobés^  ne  font  communément  ni  voû- 
tés ni  conrtruics  en  pierres,  mais  feule- 
ment en  bois  : alors  il  fufiit  que  le  Char- 
penciçr  foit  aflez  habile  pour  tailler  6c.  af- 
Icmblcr  fes  bois  en  courbe  ou  en  fpiralc , 
pour  faire  un  elcalicr  commode,  à la  fatif- 
fadion  de  l’Architede  & du  Propriétaire. 
On  remarque  à préfentdans  nos  bàtimens 
une  cfpece  d’étage  qui  n’étoic  point  connu 
des  Anciens,  6c  ne  l’étoit  pas  même  en- 
core en  France  au  feiziemc  fiecle^  ce  font 
les  entre- fols  imaginés  au  dix-fcpticmc, 

& devenus  fort^à  la  mode  au  dix- huitième; 
les  Italiens  Icsappellentquclquefois  meit^a- 
nines.  Ils  donnent  aufii  le  même  nom  à 
l’étage fupérieur  pratiqué  fous  le  toit, que 
nos  vieux  François  nommoient^^i/é’/'^zi.  En 
italien,  mcT^ani  fignifie,  en  général  , des 
chambres  dont  le  plancher  cil  bas. 

Enfin,  les  murs  6c  les  planchers  de  tous 
les  étages  étant  élevés,  il  faut  s occuper 
de  la  couvettureoLi  comble  des  édifices.  Les 
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Anciens  ne  connoifloienc  prefque’ qu’une 
maniéré  de  les  terminer  ; c’étoit  ou  par  des 
terralTcs  de  pierres  , fur  lefquelles  on  pou- 
voir fe  promener,  ou  par  ce  que  nous  ap- 
pelons encore  aujourd’hui  des  toits  à l’ita- 
lienne , ou  par  des  dômes  ou  coupoles  qui , 
en  dedans , formoient  des  voûtes.  Nos 
vieux  François , au  contraire , ont  imaginé 
les  toits  triangulaires  , compofés  en  de- 
dans de  chevrons  &:  de  charpente,  fous  lef- 
quels  ils  ont  ménagé  des  greniers.  Au 
feizieme  fiecle  , on  commença  à vouloir 
rendre  ces  greniers  habitables,  dc  l’on  fit 
ceque  l’on  appelle  des ga/c ras  y ^ des  galetas 
font  venues  les  manfardes  ; mais  ce  n’cll: 
qu’au  dix-feptieme  lîecle.  La  charpente 
des  toits  a la  françoife  fe  couvre  de  diffé- 
rentes maniérés.  Sans  parler  des  toits  de 
chaume,  ni  de  ceux  couverts  de  bardeaux 
ou  petits  morceaux  de  bois  engeances 
cloués  les  uns  furies  autres  , de  maniéré  à 
empêcher  la  pluie  de  pénétrer  dans  les  bâ- 
timens  jufqu’àce  qu’ils  pourriffent,  cequi 
arrive  affez  promptement.  Les  deux  prin- 
cipales maniérés  de  couvrir  nos  maifons, 
c’eft  en  tuile  5c  en  ardoife.  J’ai  dit  que  la 
tuile  étoit  une  cfpece  de  petite  brique 
moins  épaiffe  que  la  brique  ordinaire  ôc 
commijnément  plus  longue.  L’ouvrier  qui 

P iv 
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la  met  en  place  s’appelle  Couvreur  \ il  com* 
mcncc  par  attacher  des  lattes  fur  la  char- 
pente, en  les  y clouant , enluite  il  y place 
les  tuiles,  en  obfcrvant  cju’clles  fe  cou- 
vrent en  paitie  les  unes  les  autres  , en  ar- 
rêtant celles  des  extrémités  fupérieures 
inférieures  du  toit  avec  du  plâtre.  Les  cou- 
vertures en  ardoife  exigent  plus  de  foins 
6c  entrament  plus  de  ^difficultés.  On  les 
cloue  fur  les  lattes  , 6c  on  garnit  le  haut 
6c  Icsanglcs  commnnémentavccdu  plomb. 
Ce  n’eft  que  depuis  le  feiziemc  fiecle  que 
les  Couvreurs  forment  Communauté  dans 
Paris.  Leurs  premiers  ftaturs  IcuV  ont  été 
donnés  par  le  Roi  Charles  IX,  en  1 5^6’. 
Comme  c’eft  un  métier  fort  rifquable,  011 
a pris,  lors  de  rétablifTcmcnt  de  cette 
Communauté,  des  précautions  pour  alTu- 
rcr  la  fubfi fiance  des  veuves  6c  des  enfans 
de  ceux  qui  périment  en  l’exerçant.  L’ar- 
doife  fe  tire  de  certaines  mines  , dont  les 
meilleures  6c  les  plus  abondantes  font  en 
Anjou  ; c’eft  une  efpecc  de  pierres  noirâ- 
tre ou  bleuâtre  , qui  fe  fépare  naturel- 
lement par  couches  , lits,  6c  même 
feuilles;  c’eft  cette difpolition  de  l’ardoifc 
qui  a fait  fenrir  qu’elle  étoit  propre  à 
couvrir  les  maifons  ; mais  il  n’y  a que 
quelques  fccles  qu’on  a fait  cette  décou- 
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verre;  auparavant  on  hâtilToic  des  mai- 
Tons  avec  des  blocs  d’ardoife:  on  en  voit 
encore  de  cette  efpece  dans  l’Anjou  ôC 
à Angers  même  , auffi  bien  qu’en  Au- 
vergne êc  le  long  delà  Haute- Meufe 
oii  l’on  trouve  aulli  des  ardoiiiercs  : 
mais  à prëfcnt  le  grand  ufage  de  l’ar- 
doife  eft  pour  les  couvertures;  on  s’en 
fort  aulîi  pour  faire  quelques  comparti- 
mens  noirs  fur  les  planchers  des  grandes 
falles  êc  des  ëgliles;  on  en  fait  aulIi  des 
tombes.  L’inconvënient  de  l’ardoife  , pour 
les  couvertures,  eft  d’être  lourde  ft  elle 
n’eft  taillëe  très-mince,  dc  alors  elle  de- 
vient cairanrc. 

Avant  que  de  terminer  la  toiture  d’une 
maifon,  il  faut  nëceftiiircmcnt  avoir  re- 
cours au  Plombier  pour  la  perfeëlionner  ; 
car  on  ne  peut,  fans  le  fecours  de  cet 
ouvrier  2c  de  la  matière  qu’il  emploie  , 
fabriquer  les  tuyaux,  les  gouttières  qui 
fervent  à l’ëcoulement  des  eaux  , 2c  garnir 
les  lucarnes  6c  les  toits  mêmes.  On  fait 
que  le  plomb  eft  un  mëtal  qui  fe  tire 
des  mines;  il  fe  fond  d’abord  fur  le  lieu 
en  groftes  pièces  , que  l’on  appelle  fait' 
mons  ^ 6c  que  les  Plombiers  travaillent  de 
nouveau,  en  le  forulant  encore  6c  l’amin- 
cillant  fuivant  le  befoin.  Ce  n’eft  que  dans 
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ce  ficcIe  que  l’on  a trouvé  le  Tecrec  de 
laminer  le  plomb,  ce  qui  eft  d’une  uti- 
lité tres-économique. 

Il  faut  ménager,  à travers  les  toits 
couvertures  des  maifons  , les  paflages  con- 
venables pour  les  tuyaux  de  cheminées. 
L on  fait  que  ce  genre  de  conftruction 
Il  croit  point  connu  des  Anciens;  ils  fc 
contcntoicnr,  pour  donner  l’cflor  à la 
fiimee , de  pratiquer  une  ouverture  au 
comble  du  batiment,  qui  n’avoit  jamais 
quun  feul  étage,  ôc  il  eft  vraifemblable 
que  de  pareilles  ouvertures  étoient  fur- 
tout  pratiquées  dans  les  bains  chauds  , 
pour  laifTer  échapper  la  fumée.  Les  pre- 
mières habitations  des  Gaulois  & des 
Francs  n curent  guère  de  moyens  plus 
commodes  pour  lai  (Ter  évaporer  la  fu- 
mée de  leurs  chauitoirs  ou  de  leurs  cui- 
fines  ; mais  il  paroit  qu  au  feizieme  ficclc 
les  tuyaux  de  cheminées  étoient  déjà  très 
en  ufage  en  France  ; l’ouverture,  tant  en 
bas  qu  en  haut , etoit  tres-Iarge  ; l’on  pré- 
tendoit  qu’au  moyen  de  cette  conftmc- 
tion,  le  feu  rendoit  plus  de  chaleur.  Dès 
le  régné  de  Charles  VIU  , il  exiftoit  des 
régicmens  pour  la  bàtilFe  des  cheminées. 
Si  le  tuyau  etoit  adolTé  à un  mur  mi- 
toyen, il  de  voit  être  élevé  en  briques  d’une 
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certaine  épaifTcur  , fur-tout  dans  la  partie 
que  l’on  nomme  le  contre  - cœur  ; 6:  il 
falloir  aulli  que  l’âtre  fût  revêtu  de  bri- 
ques , pour  empêcher  le  feu  de  le  com- 
muniquer aux  poutres,  follvcs,  ou  lam- 
bourdes qui  pour  lors  entroient  dans 
la  conftruêlion  des  murailles  , toujours 
du  moins  dans  celle  des  planchers.  Mais 
lorlque  l’on  a changé  la  diftribution  des 
appartemens,  qu’au  lieu  de  falles  & 
de  grandes  pièces,  on  a multiplié  les  pe- 
tites chambres  êc  les  cabinets  , on  a 
adopté  une  nouvelle  forme  de  cheminées, 
dont  les  tuyaux  font  plus  étroits,  l’ou- 
verture du  cc>té  de  la  chambre  plus  ref- 
ferrée,  mais  qui  ne  rend  pas  moins  de 
chaleur  , à.  caufe  des  plaques  de  fer 
ou  de  fonte  dont  on  l’entoure,  êc  qui 
renvoient  la  chaleur  ; il  n’a  plus  été  quef- 
tion  que  de  les  garantir  de  la  fumée, 
capable  de  gâter  les  murs  les  plafonds, 
qui,  pour  l’ordinaire,  font  faits  ou  en- 
duits & plafonnés  de  plâtre  blanc.  Phi- 
libert de  Lorme  , dont  j’ai  extrait  l’Ou- 
vrage, s’attacha  particuliérement  à cher- 
cher les  moyens  d’empêcher  la  fumée 
dans  les  cheminées  dont  les  tuyaux  font 
élevés  & étroits;  êc  depuis  lui,  mais 
particuliérement  dans  le  liccle  courant, 
il  y a eu  des  ouvriers  qui  le  font  appli- 
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qués  à nous  délivrer  de  cette  incommo- 
dité ; ce  font  ceux  que  nous  nommons 
F U mi  (les. 

On  peut  difficilement  terminer  la  conf- 
truélion  d’un  bâtiment  fans  y employer 
du  fer  ; il  cil:  nécefTairc  pour  lier  les  pierres 
enfcmblc,  pour  alTurcr  la  folidité  des  che- 
minées^ ôc  pour  attacher  les  différentes  piè- 
ces de  bois  qui  entrent  dans  la  charpente 
en  général.  L’on  fabrique  avec  ce  que  l’on 
gros  fer  , les  barres  ^ les  tirans  , les 
boulons  , même  les  rampes  d’efcalicr  , 
les  balcons  6c  les  grilles  ; c’eft  avec  la 
fonte  ou  la  tble  qu’on  fait  les  plaques  de 
cheminées  , 2c  avec  le  fer  poli , 2c  même 
avec  l’acier  , que  l’on  fabrique  les  ferrures , 
les  verroux  , 2cc. 

Lorfque  le  bâtiment  efl  à ce  point, 
on  a recours  au  Menuifier  pour  faire  les 
portes  les  châflis  des  fenêtres,  les  volets, 
les  lambris  , les  parquets  2c  les  boiferics. 
C’eft  a l’Architecie  ^ au  Maçon  à déci- 
der de  l’ouverture  des  portes  2c  des  fenê- 
tres : quant  aux  portes  , elles  doivent  être 
proportionnées  à la  grandeur  des  pièces 
auxquelles  elles  communiquent  ; â l’égard 
des  fenêtres  , il  faut  qu’elles  foient  ou- 
vertes de  façon  que  le  jour  puiffe  égale- 
ment fe  répandre  dans  toutes  les  parties 
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de  la  fallc  ou  chambre  qui  doit  en  être 
éclairée.  Il  cil  convenable , s’il  y a plu- 
fieurs  étages  à la  maifon  , que  , pour  la 
décoration  extérieure^  les  fenêtres  foienc 
exadtemenc  percées  les  unes  au  cleiTus  des 
autres.  Dans  quelques  temples  des  Païens, 
ôc  dans  pluiieurs  de  nos  anciennes  églifes  , 
on  laiflbit  fe  répandre  un  certain  fombre 
fur  plufieurs  parties,  6c  l’on  croyoit  im- 
primer par-là  plus  de  majefté  à l’édifice, 
6c  infpirer  plus  de  refpedf  au  peuple  qui 
s’y  raflembloit  pour  prier. 

C’efi:  à l’Art  du  Menuifier  qu’il  faut 
encore  avoir  recours  , pour  pratiquer  les 
cloifonnages  6c  les  lambris,  fi  nécefiaires 
dans  la  conftruélion  générale  d’un  bâ- 
timent. Au  moyen  des  cloifons  légères 
6c  feulement  en  bois  , on  partage  les 
grandes  pièces , 6c  l’on  fe  procure  des  ca- 
binets, des  garde-robes,  6c  nombre  de  dé- 
gagemens  que  nos  ancêtres  n’avoient  pas 
imaginés  , mais  dont  nous  ne  pouvons 
plus  nous  pafier.  Les  lambris  , dont  ils 
ne  faifoient  pas  non  plus  autant  d’ufage 
que  nous,  fervent  à garantir  de  l’humi- 
dité des  murs  ; 6c  c’efi;  l’ouvrage  du  Me- 
nuifier, confidéré  ici  comme  employé  à 
la  conftruélion  même  de  l’édifice , 6c 
non  encore  à fon  ornement.  Ce  font 
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CCS  mêmes  ouvriers  que  l'on  emploie  à 
planchéïcrou  à parqueter  les  appartemens , 
lorlque  l’on  n’en  couvre  pas  les  plan- 
chers de  pierres  ou  de  carreaux.  Ordi- 
nairement  les  planchers  des  falles  à man- 
ger , les  lallons  placés  au  rez-de-chauiïee, 
les  veftibulcs  éc  les  paliers  des  efcaliers 
font  couverts  de  carreaux  de  marbre  ou 
de  pierre  caillés  à pans  réunis  par  d’au- 
tres petits  carreaux  d’ardoife.  Les  beaux 
appartemens  des  premiers  étages  font  en 
parquets  de  menuiferic  à compartimens  ; 
les  chambres  moins  belles  font  carrelées 
avec  des  carreaux  de  terre  crlaife  pétrie 

^ CD  i 

de  cuite  au  tour  comme  la  brique:  on  les 
applique  fur  une  couche  de  mortier  qui 
couvre  les  lambourdes,  les  poutres  & to- 
lives  donc  le  plancher  cfl:  condruic.  Les 
Anciens  ne  couvroient  leurs  planchers  que 
de  marbre  ou  de  pierre.  Au  teiziemc  hecle, 
on  empioyoic  les  carreaux  ; mais  l’on  igno- 
roit  encore  l’arc  de  faire  des  parquets  de  me- 
nuiferic; feulement  coLivroic  on  quelque- 
fois les  planchers  de  longues  planches  de 
fapin , peu  agréables  à la  vue  dc  fujettes 
à beaucoup  d’inconvéniens.  Les  écuries  , 
les  cours  dc  quelquefois  même  les  cui- 
fines  des  maifons  ne  font  ni  planchéïées 
ni  carrelées , mais  pavées  de  la  même 


DES  Livres  François.  2 7, 9 

manière  que  les  rues  ôc  les  places  pu- 
bliques des  grandes  villes.  L’ufage  adluel 
eft  d’employer  de  plus  petits  pavés  pour 
les  eu i fl  nés  de  les  écuries  , du  nioveti 
pour  les  cours  , de  le  plus  grand  dans 
les  rues  de  dans  les  places.  Les  anciens 
Romains  pavoienc  leurs  cours  fleurs  rues 
de  leurs  chemins  de  grandes  pierres  pla- 
tes. On  rendoir  cette  forte  de  pavé  très- 
folide  , en  appliquant  ces  pierres  fur  un 
encailTement  de  pierrailles  de  de  caillou- 
tage enduit  de  ciment  de  de  mortier. 
C’efi:  ainh  que  font  faites  les  parties  que 
l’on  voit  encore  en  Italie  des  voies  Appia , 
Flaminia  de  autres.  On  trouve  encore 
dans  le  Royaume  des  veftiges  de  ptareils 
chemins  bâtis  par  les  Romains.  Mais 
depuis,  on  a trouvé  bien  des  inconvéniens 
aux  pierres  plates  , qui  ont  forcé  d’y  re- 
noncer ; les  chevaux  y gliffoient,  de  cou- 
roient  rilque  de  s’y  cafler'les  jambes; 
les  chariots  pefans  briloient  ces  pierres  , 
de  les  chemins  fe  trouvoient  rompus.  On 
y a donc  lubfticué  des  cailloux  plus  ou 
moins  larges  , mais  ronds  , quelquefois 
un  peu  pointus,  que  Ton  lie  ou  plutôt 
que  l’on  arrête  avec  du  fable  mouillé. 
Il  y a encore  d’anciennes  villes  de  des 
cours  de  niaifons  fituées  dans  les  Pro- 
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vinces  éioio-nécs  des  carrières  de  îtrès  , 
qui  (ont  pavées  alnii  en  cailloutage;  mais 
à Paris  dans  les  environs  l’on  ed:  à 
portée  de  fe  procurer  du  pavé  de  grès  , 
bL  c’eft  certainement  le  plus  convenable 
ôc  le  plus  commode.  Le  grès  cil:  une 
pierre  fablonneufc  ^ allez  tendre  ,qui  le 
trouve  tant  en  dedans  qu’en  dehors  de 
la  terre  , dans  une  partie  de  nos  Provin- 
ces de  France  ^ particuliérement  dans  le 
Gatlnois  , qui  n^’eft  pas  fort  éloigné  de 
la  capitale.  On  coupe  aifément  cette  pierre 
en  morceaux  carrés,  allez  épais  6c  allez 
larges  J dont  on  arrondit  la  partie  fupé- 
rieure  ; on  enchalle  enluite  ces  pavés 
dans  la  terre,  on  les  arrange  fur  un  lit 
de  fable  par  rangs  ferrés  , de  maniéré 
qu’ils  fc  foutiennent  les  uns  les  autres. 
On  les  recouvre  enluite  de  fible  ^ ôc  on 
les  renfonce  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  de 
niveau  entre  eux  , en  les  frappant  avec 
un  inflrument  que  l’on  appelle  une  de- 
moifelle.  Quand  on  veut  que  le  pavé  foit 
Folide  6c  dure  long-temps  , on  y met 
du  mortier  au  lieu  de  fable.  Il  eft  certain 
que  c’eft  Philippe  Augulbe  qui  le  premier 
ordonna  que  la  ville  de  Paris  feroit  pavée  ; 
ce  fut  en  1184;  mais  on  ne  croit  pas 

qu’elle 
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qu’elle  le  fûc  alors  de  grès  , mais  feule- 
ment de  cailloutante.  Les  Bourg-eois  de 
Paris  fentirent  fi  bien  l’avantage  que  ce 
pavé  apportoit  à leur  ville  , qui  aupara- 
vant étoit  très*boueu(e  dont  les  ap- 
proches étoient  impraticables  , qu’ils  fe 
chargèrent  eux-mêmes  volontiers  d’en- 
tretenir ce  pavé.  Ils  remplirent  parfaite- 
ment bien  cet  engagement  pendant  tout 
le  treizième  heclc.  Ce  ne  Fut  qu’au  qua- 
torzième que  les  troubles  occalionncs  par 
la  prifon  du  Roi  Jean  , par  les  guerres 
civiles  , 6c  par  celles  des  x\nglois  , y appor- 
tèrent du  relâchement.  Les  Rois  Charles 
V 6c  Charles  VI  furent  obligés  de  ren- 
dre pluficurs  Ordonnances  a ce  fujet;  il 
paroît  que  dès-lors  Paris  étoit  pavé  de 
grès.  En  1501,  les  Paveurs  furent  érigés 
en  Communauté  6c  eurent  des  Statuts. 
Iis  furent  en  même^  temps  fournis  à la 
jurif-liclion  du  Grand  Voyer  de  France. 
Cette  grande  Charge  ayant  été  fuppri- 
méc  6c  fes  fonélions  réunies  à la  Compa- 
o-nie  des  Tréforiers  de  France,  ces  Mef- 
iieurs  fontaujourd’hui  chargés  du  foin  &C 
de  l’entretien  du  pavé,  non  feulement 
dans  Paris  , mais  dans  toute  l’étendue  de 
leur  Généralité. 

Je  viens  d’expofer  tout  ce  qui  regarde 
Tome  XXX L Q 
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la  conftru61:>on  des  maifons;  j’ai  indi- 
qué quels  font  les  ouvriers  qui  y con- 
courent ; il  me  refte  à parler  de  la  dé- 
coration tant  intérieure  qu’extérieure  de 
CCS  mêmes  édifices,  en  rappelant  égale- 
ment quels  font  les  Artiftes  êc  les  Ar- 
tifans  que  l’on  emploie  pour  remplir  cet 
objet. 

La  décoration  extérieure  des  batimens 
confifteou  dans  la  matière,  comme  lorf- 
que  l’on  juge  à propos  de  les  revêtir  de 
marbres  plus  ou  moins  précieux,  ou  dans 
la  forme  , quand  on  y applique  les  orne- 
mens  ordinaires  de l’ Architecture , colon- 
nes , pilaftrcs,  architraves,  baluftrades  , 
quelquefois  même  des  niches,  des  Ifa- 
tues , des  vafes , 6cc. 

En  parlant  de  l’Architeéture  grecque 

romaine  de  l’Ouvrage  de  Vitruve  , 
j’ai  expliqué  quels  étoient  les  cinq  or- 
dresde  l’Architcélureancienne,  dont  nous 
avons  repris  rufiige  lors  de  la  renaiflance 
des  Arts  en  Italie  dc  enfuite  en  France. 
Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  con- 
tinuer à obfcrver  les  réglés  que  Vitruve 
a preferites  à cet  égard  , que  Vignolc, 
Palladio  ôc  enfin  tous  les  grands  Maî- 
tres ont  enfeignées  d’après  lui.  N’oublions 
jamais  que  les  colonnes  font  luppolécs 
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être  des  poteaux  , décorés  à la  vérité  ^ 
mais  toujours  dellinés  à alTurer  la  foli- 
dité  de  l’édifice  & à en  (upporter  roue 
le  poids  ; par  conféquent  elles  ne  doi- 
vent être  ni  trop  minces  ni  trop  légères, 
fur  tout  (î  le  bâtiment  qui  les  furmonte 
cft  élevé  de  plufieurs  étages.  L’ordre  do- 
rique cft  celui  qui  convient  le  mieux 
pour  décorer  les  rez-de-chaufTée.  Si  l’on 
veut  mettre  un  fécond  ran^  de  colonnes 
au  deffus  de  celui-là , pour  orner  le  pre- 
mier étage,  il  faut  du  moins  qu’elles  foient 
d’un  ordre  plus  léger  que  celui  de  l’étage 
inférieur;  ainli  au  delTus  du  dorique  il 
faut  mettre  l’ionique  ou  le  corinthien^ 
En  général , un  troilieme  rang  de  colon- 
nes, placé  fur  les  deux  autres  ^ efl  de  trop, 
5c  les  féconds  étages,  Sc  fur-tout  les  at- 
tiques  , ne  doivent  être  décorés  que  de 
pilaftres.  Les  attiques  font  des  denri-éta- 
ges  que  l’on  fait  quelquefois  fervir  de 
couronnement  à un  bâtiment,  quand  on 
veut  l’élever  au  deffus  des  deux  grands 
étages  ordinaires  ; c’ed  une  invention 
affez  moderne  5c  même  pofléricure  au 
feizieme  ficcle.  Les  gens  de  bon  goût  ne 
l’approuvent  pas*. 

Quelquefois  on  décore  le  rez-de- chauf- 
fée de  pierres  de  refend,  ou  à la  rufti- 
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que  ; alors  peu  importe  de  quel  ordre 
foient  les  colonnes  que  l’on  place  au  pre- 
mier étage. 

Les  colonnes  entières  que  l’on  place 
en  avant  des  fenêtres  ou  des  portes, 
ont  l’inconvénient  de  jeter  de  l’obfcurité 
dans  les  appartemens;  mais,  d’un  autre 
coté  , elles  font  fort  utiles  dans  les  pays 
chauds  , parce  qu’elles  empêchent  le 
folcil  d’y  pénétrer. 

Les  connoHTcurs  aiment  mieux  lailTcr 
les  colonnes  unies , que  de  les  canncler  êc 
de  charger  leurs  fûts  d’ornemens. 

Les  colonnes  torfes  ne  doivent  jamais 
entrer  dans  un  batiment  beau  &.  régulier, 
car  elles  donnent  l’idée  d’un  arbre  tor- 
tueux que  l’on  ne  voudroit  point  admet- 
tre dans  une  bonne  charpente.  On  peut 
tout  au  plus  foufFrir  cette  fingularité 
dans  les  baldaquins  don:  les  colonnes  ne 
portent  rien. 

Les  architraves  les  frifes  du  meilleur 
goût  font  ceux  qui  ne  lont  chargés  que 
des  ornemens , ou  qui  n’ont  que  ceux  que 
Vitruve  a reconnus  propres  au  genre  des 
colonnes  au  deillis  dclquellcs  ces  archi- 
traves font  placés. 

Les  colonnes  pofées  feulement  fur  des 
fôcles  ont  l’air  bien  plus  noble  que  celles 
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c!evées  fur  des  plcddlaux  , qui  fcmblenc 
devoir  erre  réfervés  ou  pour  les  frarues  , 
ou  pour  les  colonnes  dolccs.  Les  niches 
remplies  de  ftatues  placées  dans  les  en- 
tre-colonnes  J font  un  très-bel  efi-cc quand 
elles  font  bien  deffinées  & d’une  gran- 
deur proportionnée  à celle  du  bâtiment; 
elles  donnent  à l’édifice  l’air  d’un  temple 
ou  d’un  palais.  Si  au  dciuis  des  portes 
principales  on  place  un  grand  fronton 
trian2;ulaire , comme  cela  arrive  fouvent, 
il  eO;  mieux  de  le  faire  loiuenir  par  des 
colonnes,  quand  même  le  refte  de  l’édi- 
fice feroit  en  fimples  pilaftrcs^  parce  qu’il 
n’eft  pas  naturel  qu’une  pareille  mafîc  f>a- 
roiircêcre  fans  un  fort  fouticn  extérieur.  Il 
Liut  que  les  entablemens  foient  toujours 
proportionnés  en  force  aux  colonnes.  En- 
fin, le  couronnement  du  bâtiment  doit 
être  parfaitement  afforti  à la  mafTe  totale. 
Si  l’on  veut  orner  le  comble , il  eff  à fou- 
Ivaiter  que  le  toit  ne  foit  pas  trop  élevé , 
qu’il  puille  être  caché  en  plus  grande 
partie  par  une  baluftrade. 

Les  bons  Tailleurs  de  pierre  exécutent , 
conformément  aux  ordres  de  l’Architeéle, 
les  principaux  morceaux  d’architeclure  en 
pierre,  tant  intérieurs  qu’extérieurs,  tels 
que  les  colonnes  ôw  les  piladres,  leurs 
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focles  , même  les  picdcftaux  , les  ar^ 
chitraves,  les  corniches  , ôc  quelques  ba- 
îuftrades  , quand  tout  cela  n’cfl;  pas  trop 
chargé  de  fculpture;  mais  quand  les  or- 
nemens  fe  multiplient  , il  faut  bien  que 
le  Maçon  appelle  à fon  fecours  le  Sculp- 
teur en  pierre.  Quant  au  marbre,  dès 
qu’on  veut  l’employer  dans  un  batiment, 
foit  à l’extérieur,  Toit  dans  l’intérieur, 
il  faut  nécelTairemcnt  avoir  recours  au 
Marbrier  pour  le  choix,  le  tranfport , la 
coupe  , la  poliffure  éc  le  pofage  des  dif- 
férentes pièces  de  marbre;  le  Aîaçon  ne 
fert  qu’à  les  fceller  ôc  les  attacher  aux 
murs.  J’ai  parié  dans  un  de  mes  Volumes 
précédens  ( dans  lequel  j’ai  traité  de 
î’Hiftoire Naturelle) , des  dilFcrentes  efpc- 
ces  de  marbre.  H y en  a de  très-précieux  , 
mais  dont  les  carrières  font  dans  des  pays 
trop  éloignés  de  nous  pour  qu’on  puifîc 
les  amener  à Pans  fans  de  grandes  dé- 
penfes  ; ainf  nous  voyons  peu  de  ceux 
d’Egypte  , de  Grece  , de  d’Italie  ; & quand 
ils  viennent  jufques  ici,  ils  y arrivent  tra- 
vaillés , ou  du  moins  dégrolîis;  mais  cer- 
taines montagnesdu  Royaume produifent 
d’adez  beaux  marbres  très-bien  veinés. 
On  en  trouve  fur- tout  dans  les  Pyrénées, 
}e  Languedoc  j de  la  Provence.  Ceux  donc 
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on  fc  fcrt  le  plus  communément  à Paris, 
font  ceux  d’Auvergne,  du  Bourbonnois, 
de  de  Boulogne  en  Picardie,  qu’il  cfl;  aifé 
d’y  rranfporter.  On  taille  quelquefois  le 
marbre  dans  la  carrière  même  , ou  du 
moins  on  en  coupe  les  blocs  fur  les  lieux, 
de  la  f^randeur  dont  on  nréfume  ou’on 
pourra  avoir  befoin.  On  le  dégrolîit  , on 
l'ébauche  avant  que  de  le  conduire  à la’ 
dcllinnrion.  Il  y a une  raifon  pour  cela, 
c’elt  qu’il  eft  plus  tendre  quand  il  fort 
des  entrailles  de  la  terre,  que  lorfqu’il 
a été  long  temps  expofé  au  grand  air; 
mais  ce  n’ell  jamais  qu’avant  que  de  le 
mettre  en  place  de  après  avoir  bien  pris 
toutes  les  mefures  qu’on  le  finit,  dc  qu’on 
le  polit.  La  polifTure  du  marbre  eft  diffi- 
cile de  pénible.  On  fe  fcrt,  pour  cet  effet , 
d’une  efpece  de  râpe  ou  de  rabot , de 
pouffiere  ou  fable  de  grès , de  poudre 
d’émeri  1,  dc  enfin  de  la  pierre  ponce.  Dans 
les  batimens  , on  emploie  le  marbre  à 
faire  des  colonnes,  des  piedeftaux , des 
baluftrades , ou  on  le  coupe  en  tables 
afTez  minces  pour  en  faire  du  placage, 
dont  on  revêric  les  murs  en  forme  dc  pi- 
laftrcSjde  paneaux , de  chambranles.  Quel- 
quefois on  fcLilptc  fur  le  marbre  des  bas-’ 
reliefs;  ils  fc  font  ou  tout  entiers  au  cifeau , 
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ou  bien  au  moyen  de  quelque  liqueur 
acide  & corrofîvc  que  l’on  fait  mordre 
fur  une  partie  du  marbre  , tandis  que 
l’autre  relie  intacle  & fc  trouve  bientôt 
relevée  en  dcmi-bolTe  au  defTus  de  la 
partie  creiiféc  par  la  liqueur.  Ces  pro- 
cédés, pour  faire  des  bas  - reliefs 'fur  le 
marbre  , relTemblent  beaucoup  à ceux 
de  la  gravure  à reau-forre  fur  le  cuivre. 
Je  ne  crois  pas  au  relfc  qu’ils  aient  été 


connus  au 


fei 


zieme 


fiée 


le 


on  n etoit 


pas  non  plus  alors  bien  au  tair  de  la  ma- 
niéré d’imiter  le  marbre.  Nous  nommons 
à préfent  !c  faux  marbre  fluc  ^ ^ ceux  qui 
y travaillent  Stuccateurs.  Je  ne  m’éten- 
drai point  d’avantage  lur  ce  nouvel 
Art. 

Si  l’on  imite  à préfent  hcurculcmcnt  le 
marbre,  au  moyen  du  iluc,  on  ne  réufiic 
pas  moins  & depuis  alfez  long-temps  à 
imiter  tous  les  ornemens  de  rArchitcc- 
ture,  au  moyen  de  la  peinture  à trcfque 
appliquée  lur  les  murs  des  batimens.  Ce 
genre  de  décoration  étoit  déjà  très-ulité  , 
au  fcizicme  lieclc  , en  Italie  S:  en  Allema- 
gne. On  y voit  encore  des  maifons  de  ce 
temps-là,  (Sc  grand  nombre  d’autres  plus 
modernes,  fur  les  murs  extérieurs  def- 
quelles  font  repréfentés  des  colonnes  , des 
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pilaftrcs,  des  niches  , des  fl:arucs_,  des  ba- 
luftradcs  , des  bas-reliefs,  de  même  des 
tableaux  hiftoriques  de  allégoriques.  C’cll 
ce  que  l’on  appelle  Archltcdure  feinte.  Il 
faut  être  , pour  l’exécuter  , bon  Archi- 
teéfe  6c  bon  Peintre.  Nous  avons  encore, 
pour  ainfi  dire  lous  nos  yeux,  un  monu- 
ment de  ce  o-cnre  de  décoration  ; c’cll  le 
chareau  de  Marli  de  les  pavillons  qui  l’ac- 
compagnent. Ils  nous  montrent  en  même 
temps  quelles  font  les  dégradations  aux- 
quelles ces  fortes  d’ornemens  font  fujets. 
Certainement  les  peintures  extérieures  du 
chatcau  de  Marli  ont  été  faites  avec  beau- 
coup de  foin.  Elles  étoient  encore  très- 
brillantes  à la  fin  du  rccjne  de  Louis  XIV, 
de  il  fembloitque  tous  ics  pavillons  fulicnt 
véritablement  ornés  de  colonnes,  de  pi- 
lafires,  dcc.  Mais  les  injures  du  temps  dc 
la  vétufté  ont  fait  difparoître  une  partie 
dc  CCS  peintures,  de  ont  altéré  lcrefte,  de 
manière  que  l’illufion  cfi;  tout-à-iaic  dé- 
truite. L’on  convient  tténéralcmcnt  au- 
jourd’hui  que  l’Archireclure  feinte  , de.  en 
général  la  peinture  à frelque  ne  peut  être 
employée  avec  un  fuccès  durable  que  dans 
l’intérieur  des  édifices;  maisaufii , dans  ce 
dernier  cas,  on  en  tire  à prçfcnt  le  meilleur 
parti.  Dès  le  fcizicme  fieclc  , il  y avoir 
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des  morceaux  d’ Archircvflure  feinte  qui 
produifoient  les  plus  parfaites  illudons  ; 
mais  pendant  le  cours  du  (iecle  dernier  ÔC 
de  celui  ci  , on  a pouiré  cette  partie  de 
l’Art  de  la  Peinture  jufqu’au  dernier  de- 
gré de  perfcéfion.  De  nos  jours,  on  peint 
bien  moins  de  grands  plafonds  chargés  de 
fujets  hiidoriques  3c  allégoriques,  mais 
beaucoup  plus  d’ Architecture  en  grifailîe; 
l’Art  de  la  PcrTpective  y déploie  toutes  fes 
relFources  , ôc  la  parfaite  imitation  de  la 
ronde  bolTe  3c  du  bas-relief  devient,  pour 
ainfi  dire  , commune. 

Les  fenêtres  de  tous  nos  édifices , 
petits  ou  grands  , ont  à préfent  l’a- 
vanta2;e  d’être  garnies  de  vitraçres  : &C 
à moins  que  ce  ne  foient  de  beaux 
de  erands  carreaux  de  £rlace  ou  de  verre 
de  Bohême,  rien  ne  nous  femble  plus  or- 
dinaire que  cette  maniéré  d’éclairer  les 
maifons,  parce  que  l’on  voit  à préfent  des 
vitres  jufque  dans  les  greniers  ôc  les  cham- 
bres habitées  par  le  petit  peuple.  Cepen- 
dant ce  qui  nous  paroît  aujourd’hui  fi  (im- 
pie 3c  fl  commun,  étoit  , il  n’y  a que  peu 
de  ficelés,  une  o-rande  maiinificcncc.  Les 
Anciens  n’avoient  pref que  aucun  moyen 
de  fermer  leurs  fenêtres  fans  fuppnmcr  le 
jour  ; ils  n’avoient  pour  cela  qu’une  clpece 
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de  pierre  tranfparente  que  l’on  appcloic 
pierre  fpéculaire  , & qui  n’ëroit  que  du 
raie  aminci.  Les  fenêrres  pour  Icrqucllcs 
on  ne  jugeoit  pas  à propos  de  faire  cette 
dépenfe  , écoicnc  garnies  feulement  de 
volets  qu’on  termoit  toutes  les  nuits  ou 
en  temps  d’orage;  mais  alors  on  ne  voyoic 
plus  clair  dans  les  maifons.  Les  Grecs 
les  Romains  croient  moins  à plaindre  que 
nos  ancêtres  , de  ce  que  leurs  fenêtres  ne 
fe  fermoient  pas  , parce  que  les  premiers 
habitoient  des  climats  plus  chauds,  au 
lieu  que  les  Gaulois  & les  Francs  fc  trou- 
voient  expofés  au  froid  dès  que  leurs  fenê- 
tres ëtoient  ouvertes,  êi  à l’obfcuritë 
quand  elles  ëtoient  fermëes.  Pour  y re- 
mëdier,  on  imagina  diffërens  expëdicns^ 
comme  de  couvrir  des  châfîiS  de  toile 
claire  , pour  qu’un  jour  aiïez  médio- 
cre pût  pafler  à travers,  & que  cepen- 
dant le  o-rand  froid  ôc  le  î^rand  vent  fe 
trouva  iFent  coupës.  Depuis  l’invention  du 
papier  J on  en  garnit  aulTi  des  chafTis  , après 
l’avoir  huîlë  pour  le  rendre  plus  tranfpa- 
rent.  On  trouve  encore  dans  quelques 
villes  êc  villages  de  provinces,  pauvres  & 
éloignés  des  verreries,  des  chailis  de  toile 
& de  papier.  Enfin,  on  imagina  dç  garnir 
les  fenêtres  de  verre.  Il  eft  bien  étonnant 
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que  les  Anciens,  qui  connoifToientla  fabri- 
cation du  verre  , puilque  Pline  en  parle 
fore  au  long,  n’aient  pas  imaginé  de  l’ap- 
pliquer a cet  ufage.  C’eft  probablement 
parce  qu  ils  ne  lavoient  pas  le  rendre  d 
blanc  ni  fi  tranfparent  que  le  notre.  On 
croit  que  les  églifes  font  les  premiers  édifi- 
ces dans  lefqucls  on  ait  vu  des  fenêtres 
^c^niesde  vitrages  ; cétoientaufii  les  feuls 
batimens  ou  il  y eût  quelque  magnificence. 
Grégoire  , Evêque  de  Tours,  qui  écri- 
voit  au  feptieme  fiecle , fous  la  première 
race  de  nos  Rois  , fait  mention  des  vitres 
de  1 eglife  de  Saint  Martin.  Le  Poète  For- 
tunat,  qui  vivoit  au  commencement  du 
fiecle  luivant,  en  faifant  la  defeription  en 
vers  latins  de  la  villedc  Pans , fait  un  grand 
éloge  des  vitres  de  la  cathédrale.  Au  huitiè- 
me liccle  , les  Anglois  envoyèrent  chercher 
des  Vitriers  en  France,  pour  arranger  les 
vitres  des  églilcsdeCantorbery  &d’Ÿorck. 
Enfin  , au  douzième  , l’Abbé  Suger  fe  fit 
grand  honneur  en  ornant  leglife  &c  le  mo- 
naftere  de  Saint  Denis  de  belles  vitres  ma- 
gnifiquement peintes  &L  attachées  avec 
du  plomb.  Cette  époque  efi:  la  première 
dans  laquelle  il  foit  quefiion  de  la  pein- 
ture fur  verre  , & de  cette  maniéré  d’atta- 
cher les  vitres  j mais  depuis  on  n a pas  ccfic. 
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pendant  pluficurs  fiecleSjde  colorier  les  vi- 
trages des  églifes  ceux  des  grandes  falles 
des  édifices  royaux  6c  publics.  Comme  les 
morceaux  de  verre  écoient  affez  petits  , on 
peignoir,  dans  le  fourneau  même,  chacun 
d’eux  de  couleurs  difierentes , 6cen  les  raf- 
femblant,  on  en  formoir  des  rofes  ou  difFé- 
rens  ddîins  à comparcimens.  Enfin,  au 
quatorzième  6c  au  quinzième  fiecles , on 
a commencé  à peindre  des  figures  fur  les 
vitrages.  Au  quinzième,  Louis  XI  donna 
des  ftatuts  à la  Communauté  des  Vitriers; 
ils  furent  alors  féparés  en  deux  clafles, 
dont  les  uns  travailloient  fimplement  le 
verre  blanc  , ÔC  les  autres  le  peignoient; 
mais  c’étoit  a la  fabrique  même  que 
l’on  pénétroit  le  verre  de  dilFérentes 
couleurs.  Si  l’art  de  peindre  fur  verre  pa- 
roît  prefquc  oublié  aujourd’hui  ; c’eft  peut- 
être  parce  que  l’on  veut  peindre  fur  de 
orands  carreaux  de  verre  blanc  . au  lieu  de 

J-)  ■' 

former,  comme  autrefois,  les  rofes  6c  les 
dclîins  avec  difierens  petits  morceaux  de 
verre  peints,  réunis  6c  attachés  cnfcmblc 
par  de  petits  filets  de  plomb  fur  lefquels 
on  faifoit  d’ailleurs  palTbr  des  couleurs, 
pour  les  rendre  moins  apparens. 

Revenons  aux  vitres  tout-à-fait  blan- 
ches , dqnt  on  commença  au  quatorzième 
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ficclc  à orner  les  fenêtres  des  maifons  parti- 
culières. Ce  n’écoienc  encore  que  d’ad'ez 
petits  morceaux  de  verre  que  les  Vitriers 
tailloient  en  rond  ou  en  carré  avec  la 
pointe  d’un  diamant  brut , enchafle  dans 
une  efpece  de  porte-crayon  de  bois  ou  de 
fer.  Ils  attachoient  ces  petits  morceaux  de 
verre  avec  du  plomb,  faifoient  tenir  le 
tout  dans  des  chalîîs  ^ ÔC  formoient  ainlî 
ce  que  l’on  appeloit  & ce  que  l’on  appelle 
encore  des  croifées , parce  qu’il  y a ordinai- 
rement par  chaque  fenêtre  quatre  de  ces 
chaffis  dilpofés  en  croix.  Ces  vitrages  à 
petits  carreaux  ont  été  fi  long- temps 
d’ufage,  qu’au  feizieme  fiecleon  n’en  con- 
uoilfoit  guère  d’autres.  Nous  en  avons  vu 
encore  de  nos  jours  dans  plu  heurs  châ- 
teaux, abbayes,  communautés  religicufcs, 
ou  mailons  bourgeoifes  de  Province  : 
mais  1 art  de  la  verrerie  s’étant  perfec- 
tionné , 6c  les  grands  carreaux  de  verre 
blanc  étant  devenus  plus  communs  6c 
moins  chers,  les  fenêtres  des  moindres 
maifons  font  à préfent  garnies  d’aflez 
grandes  vitres  retenues  dans  des  chalîîs  de 
bois,  foit  avec  du  plomb,  ou  au  moyen 
d’un  maftic  blanc.  Plus  les  maifons  6c  les 
appartemens  font  magnifiques,  plus  les- 
carreaux  font  grands  6c  d’un  verre  plus  fin 
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êc  plus  blanc.  Nous  voyons  même  porter 
le  luxe  jufques  à avoir  des  carreaux  de 
glace.  Mais  l’on  fe  tromperoic  fort,  fi  l’on 
croyoit  que  ceux  de  cette  efpece  éclairent 
mieux  que  les  autres,  ils  font  trop  épais. 
Les  meilleures  vitres  font  celles  de  verre 
de  Bohême  ; mais  au  feizieme  fiecle  ce 
verre  n’étoit  pas  plus  connu  que  les  glaces. 

D’autres  ornemens  relatifs  aux  fenêtres 
font  1 es  balcons  ; ceux  qu’on  ne  garnit  pas 
de  balufcrades  de  pierre  ou  de  marbre, 
s’exécutent  en  fer,  c’eft  même  à préfent 
la  maniéré  la  plus  généralement  prati- 
quée, les  balcons  de  pierre  ayant  paru  trop 
lourds  ; ainlî , depuis  le  feizieme  iiecle,  il 
fautavoir  recours  au  Serrurier,  c’clf  dans 
ces  fortes  d’ouvrages  que  l’ouvrier  en  fer 
qui  fc  pique  d’habileté  , doit  déployer  tou- 
tes les  refTourcesde  fon  Art,  aulfi  bien  que 
dans  les  grilles  6c  les  rampes  d’cfcaliers. 
Ces  ouvrages  peuvent  devenir  magnifi- 
ques fous  la  main  d’un  Artiftc  qui  a 
quelque  connoiflance  du  deflin  ; ils  font 
fufceptibles  d’être  travaillés  avec  goût  ôc 
délicatefie,  êc  peuvent  être  ou  bronzés  ou 
dorés.  On  peut,  à quelques  égards,  diftin- 
guer  trois  difFérens  ouvriers  en  fcrrurcrie  ; 
celui  qui  prend  le  fer  en  barres  du  Mar- 
chand, 6c  qui  l’emploie  à des  ouvrages 
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grofîicrs  ; celui  qui  fait  les  grilles,  les  ram- 
pes d’efcalicr,  les  balcons,  les  tringles, 
les  gonds  des  portes  , les  verroux  , les 
efpagnoicttes  des  fenêtres,  invention  nou- 
velle, ôc  autres  ouvrages  auxquels  on  ajoute 
tous  les  ornemens  convenables  à l’impor- 
tance de  i’éditice  êc  à la  magnificence  des 
dedans  ; êc  le  Serrurier-Mécanicien  qui 
fait  les  ferrures  de  fureté  pour  les  por- 
tes , les  coffres-forts,  les  commodes, 
les  armoires  dc  les  (ecrétaircs.  Les  Anciens 
connoUroient  les  ferrures,  mais  les  leurs 
ëtoient  fimplcs,  ôc  leurs  ouvriers  étoient 
bien  éloignés  de  la  pcrfcclion  où  ce  genre 
d’ouvrages  a été  porté  de  nos  jours. 

Les  terraffes  font  un  des  ornemens  exté- 
rieurs des  maifons  ôc  celui  qui  leur  pro- 
cure le  plus  d’agrément;  mais  elles  devien- 
nent l’objet  d’une  dépenle  confuiérable , 
fur  tout  il  l’on  veut  les  revêtir  de  pierres 
de  les  décorer  avec  élégance  6c  magniii- 
Cence.  Elles  demandent  un  travail  parti- 
culier de  lapait  des  ouvriers  appelés  com- 
munément Tcrrajfiers.  Ils  choififfenr  les 
matériaux  5e  les  terres  propres  à élever  leur 
terraffe  ; ils  les  battent  6c  en  affurent  la 
folidité  : alors  les  Maçons  les  revêriffenr  de 
grandes  pierres  fur  les  cotés  6i  quelquefois 
à la  furface;  ils  font  porter  cespierres  fur  un 

mortier 
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mortier  préparé  à ccc  efFec,  de  joignent 
ces  pierres  de  façon  que  l’eau  ne  puifle  fil- 
trer à travers.  C’eft  toujours  l’Architeéfe 
qui  donne  les  définis  des  cerrafics,  de  qui 
en  détermine  les  ornemens.  Les  terraf- 
fes  qui  communiquent  des  maifons  aux 
jardins,  n’ont  quelquefois  qu’un  feul  ef- 
calier  droit , mais  plus  fouvent  ils  en  ont 
deux  tournans  , au  milieu  defquels  on  place 
une  ftacue  dans  fa  niche.  Les  perrons 
étoient , du  temps  de  nos  ancêtres  ^ bien 
plus  importans;  car  c’étoient  des  efcaliers 
extérieurs  de  la  première  nécefiité.  Se  pref- 
que  les  feuls  qui  donnafient  communica- 
tion aux  appartemens  fupérieurs  ; c’eft  ce 
qui  fait  qu’il  efi;  fi  louvent  parlé  des  per- 
rons dans  nos  anciens  Romans.  Aujour- 
d’hui les  efcaliers  font  prefque  toujours 
placés  dans  l’intérieur  du  batiment,  ôc 
l’on  évite  ainfi  l’inconvénient  de  defeen- 
dre  & de  monter  à découvert. 

C’eft  d’après  les  plans  de  l’Aichiteéte 
que  les  jardins  d’ornemens  doivent  être 
tracés  Se  difpofés  ; ainfi  les  terraflès  en 
terre  Se  couvertes  de  gazons  , Se  les  efea- 
Ilcrs  de  la  même  nature  font  faits  fur  fes 
defiins  : il  donne  aufii  les  plans  des  grot- 
tes qu’on  pratique  encore  fouvent  dans 
les  jardins  , Se  qui , au  leizieme  fiecle , en 
Tome  XX XL  R 
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faifoicnc  la  principale  magnificence.  Les 
bclvedcrs  font  de  même  de  Ton  reflbrr  ; 
il  a foin  de  les  placer  dans  les  endroits 
qui  lui  paroifient  les  plus  convenables  , de 
les  décorer  d’une  architecture  légère,  loit 
en  forme  de  petits  temples  ouverts  de 
différens  côtés  , ou  de  mdnicre  qu’ils  faf- 
fent  point  de  vue  Sc  préfentent  toujours 
des  olq'ers agréables.  Aujourd’hui  un  grand 
nombre  de  belveders  font  deffinés  en 
kiofques  à la  Turque,  ou  en  pavillons 
Chinois.  Au  feizicme  fiecle,  nos  Archi- 
tectes ôc  les  Italiens  mêmes  ignoroient  ces 
conltruétions  fingulieres. 

Les  refervoirs  font  également  depen- 
dans  de  l’Art  de  l’Archiceéture ; ils  doi- 
vent  être  conftruits  de  façon  à recevoir 
les  eaux  qui  s’y  rafiémblent  pour  les 
remplir , ôc  à les  y conferver.  Ils  peuvent 
en  même  temps  lormer  des  terraiîes  def- 
quclles  les  eaux  s’écoulent  par  des  canaux 
de  fonte  ^ de  fer  ou  de  terre  cuite  , de 
vont  remplir  des  baflins  dont  les  bords 
font  fufceptibles  de  différentes  fortes 
d’ornemens  ; quelquefois,  avant  que  de 
fe  rendre  dans  les  bafiins  , les  eaux  de 
ces  refervoirs  forment  de  charmantes  caf- 
cades  ornées  de  décorations  dc  d’embel- 
li  fie  me  ns  de  toute  elpece.  Ain  fi  l’Art  du 
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Fonrninicr  tient  à celui  de  l’Architedte 
à plufieurs  égards;  car  ces  mêmes  refer- 
voirs  qui  fournillent  aux  jardins  des 
jets  d’eaux  des  cafeades,  peuvent- de 
même  fournir  à la  maifon  des  commo- 
dités de  coûte  efpece  &c  diftribiier  les 
eaux  nécellaires  dans  les  cuilines  , les 
offices  , les  gardes-robes  & les  bains. 

Les  jardins  d’ornemens  ôc  d’agrémens 
conliftent  en  promenades  découvertes , 
tels  que  les  parterres,  les  bofquets,les 
bois  percés  , les  allées  couvertes  êc  les 
berceaux.  Il  paroît  qu’au  feizieme  fiecle 
on  obfervoit  déjà  de  couper  les  jardins 
en  forme  fymétrique  ; mais  il  s’en  fal- 
loir bien  que  l’on  eut  poulie  les  détails  , 
à cet  égard  , auffi  loin  que  nous  avons 
fait  depuis.  L^Art  de  l’élagage  ôc  de  la 
raille  des  arbres  , celui  d’épaiffir  êc  de 
tenir  à une  certaine  hauteur  les  ormilles 
êc  les  charmilles,  n’éroient  pas  encore 
connus  ; à peine  favoic-on  taire  prendre 
aux  ifs  des  formes  fingulieres  de  pyra- 
mides , de  vafes  , quelquefois  même  de 
lia  tues.  Les  parterres  en  compartimens  , 
mêlés  de  fables  de  diverlcs  couleurs  6c 
de  gazons  bordés  de  buis  , n’étoient  pas 
encore  inventés  ; ce  n’efl:  que  dans  le 
fiecle  fuivant  qu’ils  font  devenus  à la 
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mode,  &c  on  les  a alors  appelés  paner^ 
res  a rangloifc.  Les  Anglois  ont  chan- 
gé de  goût , 6c  nous  avons  fuivi  leur 
exemple.  Les  boulingrins  nous  viennent 
aulFi  d’Angleterre  , 6c  ne  font  que  de 
beaux  gazons  bien  fournis  6c  découpés 
dans  des  formes  agréables  ; mais , en  der- 
nier lieu  , nous  les  avons  encore  aban- 
donnés , pour  nous  attacher  à des  formes 
plus  agreftes. 

Ce'  qui  doit  paroître  étonnant,  c’eh; 
qu’au  feizieme  fiecle  on  n’eût  pas  fenti , 
en  France  6c  en  Italie,  le  bon  effet  des 
quinconces  ou  plantations  dont  les  arbres 
allignés  préfentent  de  tous  côtés  des 
allées. 

Il  y a des  bâtimens  qui  dépendent  en 
quelque  façon  des  jardins  , 6c  qui  font 
néceffaires  à leur  entretien  6c  à leur 
culture  , tels  que  les  maifons  des  jardi- 
niers , les  ferres  des  différens  uftenhies 
de  jardinage,  les  magafins  de  graines, 
d’oignons , les  petites  pepinieres  6c  les 
cours  à fumier.  Tout  ce  qui  eft  relatif  à 
ces  détails  purement  économiques  , eft 
plutôt  dans  le  cas  d’être  caché  que  d’être 
mis  en  évidence  dans  un  jardin  d’agré- 
ment 6c  d’ornement  ; l’Architecte  doit 
des  mafquer  , en  les  plaçant  derrière  des 
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charmilles  qui  n’empêchent  pas  ceux  qui 
les  habitent  de  communiquer  dans  le 
jardin  de  d’y  cranfporccr  tout  ce  qui  leur 
eft  néce  flaire. 

Depuis  la  fin  du  feizieme  fiecle  , on 
voit  dans  les  jardins  d’autres  petits  édifi- 
ces qui  font  faits  pour  être  remarqués  ; 
ce  font  les  oranc^eries  ôe  les  ferres  chau- 
des.  II  y a deux  cents  ans  que  les  oran- 
gers  étoient  rares  en  France  , ôc  dans  ce 
même  temps  on  n’a  voit  point  encore 
imaginé  de  tranfporter  à grands  frais 
& avec  peine  des  arbres  étrangers  dans 
notre  pays,  de  de  leur  faire  produire  des 
fleurs  de  des  fruits  , pour  ainfi  dire  en 
dépit  de  notre  fol  de  de  notre  climat.  On 
ne  fe  piquoit  point  d’avancer  le  temps 
où  la  terre  de  nos  cantons  nous  offre 
fes  produétions.  Ce  n’efl:  qu’au  dix-fep- 
tieme  fiecle  que  l’on  a fait  conftruire  des 
galeries  dans  lefquelles  on  renferme  les 
orangers  pendant  l’hiver  , & qui  peu- 
vent fervirde  promenades  couvertes  pen- 
dant les  chaleurs  de  l’été  , quand  les 
orangers  font  en  plein  air.  Ce  n’efl:  que 
de  nos  jours  que  s’efl:  introduit  le  luxe 
des  ferres  chaudes  ; ce  font  les  Hollan- 
dois  qui  nous  ont  appris  les  premiers  à 
les  conflruirc  de  à les  gouverner. 
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Le  luxe  des  treillages , qui  a été  porte 
fl  loin  au  dix-feptieme  fiecle  , n’étoïc 
pas  niêmc  encore  introduit  au  ieizicnic. 
Nous  avons  vu  que  dans  quelques  châ- 
teaux 6c  belles  mailons  il  y avoir  des 
galeries  de  charpente  garnies  ôù  cou- 
vertes de  lierres,  vignes  de  autres  plantes 
rampantes;  mais  c’étoicnc  des  treillages 
très-groiîicrs  ôc  fort  (impies.  Dans  les 
maifons  riiRiqucs  ou  bourgeoifes,  on 
voyoit  quelques  berceaux  ou  tonnelles 
en  échalas  plus  fins  , fous  lefqucls  on 
pouvoir  boire  de  dormir  à l’ombre.  Mais 
au  dix-feptieme  fiecle  on  a fait  avec  ces 
mêmes  échalas  taillés,  pliés,  liés  avec 
des  fils  de  fer  dc  enfuite  peints  en  verd  , 
de  véritables  morceaux  d’architcélure 
chargés  des  plus  beaux  ornemens  ; on 
les  a fait  fervir  de  niches  à des  ftatues  , 
d’accompagnemens  à des  tontaines.  Les 
bofquets  de  Vcrfailles  dC  les  jardins  de 
Marly  nous  offrent  encore  des  cheL 
d’œuvres  en  ce  genre.  Cependant  la  dé- 
penfe  confidérable  que  caufent  la  conf- 
truéfion  ôc  l’entretien  de  ces  treillages , 
font  qu’on  en  efi:  aujourd’hui  affez  dé- 
goûté. 

Rentrons  dans  l’intérieur  des  édifices, 
pour  voir  comment  chaque  partie  , cha- 


DES  Livres  François.  16} 

que  appartemenc,  chaque  pièce  doit  être 
décorée. 

Les  avant-cours  n’appartiennent  qu’aux 
palais  êc  aux  grands  châteaux  , encore 
n’ont  - elles  lieu  que  lorlque  l’étendue 
du  terrein  ddliné  à la  conftrudion  de 
l’édifice  peut  le  permettre  ; ce  qui  eft 
très-rare  dans  les  grandes  villes. 

Depuis  le  renouvellement  de  l’Archi- 
tecture , on  s’eft  attaché  à donner  plus 
de  légéreté  6c  d’élégance  aux  principa- 
les portes  d’entrée,  6c,  autant  qu’il  eft 
polTible , on  fubftitue  aux  anciens  murs 
qui  mafquoient  l’édifice  6c  lui  ôtoient 
du  jour , des  grilles  qui  font  un  meil- 
leur elFet  ; mais  l’on  n’en  ëtoit  pas 
encore  là  au  feizieme  fiecle  : les  grandes 
portes  étoient  quelquefois  d’un  goût 
d’archireéture  aflez  régulier,  lorfque  les 
Conftruétcurs  avoient  pris  pour  modèles 
les  defiins  de  Vignole  ou  de  Palladio. 
Quant  à la  principale  cour  , elle  doit  être 
proportionnée  à la  grandeur  de  la  fa- 
çade , 6c  accompagnée  de  droite  6c  de 
gauche  , s’il'  eft  pofiiblc  , de  bafte-cours 
dans  Icfqucllcs  doivent  fc  trouver,  d’un 
coté  , la  cuifine  , les  offices  ; de  l’autre  , 
les  écuries  6c  des  logemens  de  domefti- 
ques , avec  communication  dans  le  prin- 

Riv 
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clpal  corps  de  logis  ; il  ne  doit  pas  erre 
qaeftion  d ’ornemens  de  magnificence 
dans  CCS  batimens  d’ufage  ôc  de  commo- 
dité ; tout  doit  y être  confidéré  relative- 
ment h l’utile. 

Il  faut  qu’une  grande  maifon  s’annonce 
par  un  vcftibule  qui  précédé  l’efcalier 
êc  donne  entrée  aux  apparremens  du  rez- 
de-chauirée.  Vicruve  ôc  les  bons  Archi- 
teéles  grecs  ôc  romains  ont  apporté  tous 
leurs  foins  à les  former  ôc  à les  décorer. 
Nous  avons  la  même  attention  , de  de 
plus , nous  cherchons  à les  rendre  chauds 
Accommodes  ,Ac  à les  fermer, pour  que  l’air 
extérieur  ne  pénétré  pas  par  eux  dans 
les  appartemens  , Ac  qu’ils  puilTcnt  même 
fervir  quelquefois  d’antichambres.  - J’ai 
parlé  un  peu  plus  haut  des  efcalicrs  in- 
rérienrs  , dont  on  ne  trouve  aifcun  mo- 
delé chez  les  Anciens  ; on  n’étoic 
même  pas  encore  bien  habile  fur  ccc 
objet  au  feizieme  fiecle.  La  première 
piece  que  nous  trouvons  à préfenc 
dans  nos  grands  appartemens  s’appelle 
antichambre  \ le  nom  Ac  l’ufage  de  cette 
piece  étoient  abfolument  inconnus  aux 
Anciens  Ac  même  à nos  peres.  Les 
premières  pièces  de  leurs  châteaux  con- 
iidoient  "dans  d’immenfes  fallcs  oii  les 
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perfonnes  de  différens  états  étoient  con- 
fondues; mais  les  étiquettes  nous  font 
venues  d’Italie  ôc  d’Efpagne  prcrque  en 
même  temps  que  la  bonne  Architcclure , 
ÔC  alors  les  différentes  efpeces  de  do- 
meftiques  ont  dû  avoir  leurs  pièces  ré- 
parées , ôc  n’être  pas  mêlés  avec  la  com- 
pagnie. Ce  que  je  viens  de  dire  de  la 
première  antichambre  peut  être  appli- 
qué à la  fécondé,  que  l’on  appelle  quel- 
quefois falle  d*  audience  ou  d*  ajjem^ 
blée  : elle  doit  être  un  peu  plus  ornée 
que  la  première , 6c  la  troifieme  encore 
davantage,  puifqu’on  l’appelle  Jalle  ow 
fallon  de  compagnie.  Le  mot  de  falle  en 
général  vient  de  l’allemand  faaf  qui  veut 
dire  grande  chambre.  Ce  mot  a padé 
dans  la  Langue  francoife  & dans  l’ita- 
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lienne  ÔL  les  Italiens  en  ont  fait  falone.^ 
comme  qui  diroit  falle  principale.  La 
piece  qui  fuit  dans  les  appartemens  des 
Dames , eft  une  chambre  à coucher  très- 
ornée  ôc  très  magnifique  , que  l’on  ap- 
pelle chambre  de  parade.  Les  grandes 
chambres  à lit  font  d’un  très-ancien 
ufage  dans  l’Architedlure  françoife;  on 
en  voyoit  dans  nos  plus  anciens  châ- 
teaux, & les  lits  qu’elles  renfermoienc 
étoient  immenfes  6c  capables  de  conte- 
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nir  une  famille  cnricrc.  Dans  le  fcizicmc 
iieclc  ^ nos  chambres  à coucher  avoicnc 
déjà  pris  des  formes  plus  décentes  ôc 
plus  magnifiques  en  tous  points.  On  a 
adopté  les  alcôves,  dont  le  nom  cft  ori- 
ginairemer.t  cfpagnol  : alcoba  veut  dire , 
dans  cette  Langue,  lieu  ou  Ion  don  ; en 
montant  plus  haut  , il  vient  de  l’arabe 
àlkauf  Dans  les  petites  chambres  à cou- 
cher , la  plus  grande  alcôve  s’cfl  con- 
vertie en  niche.  Le  mot  niche  vient  de 
Titalien  nicchio  , 6c  ori^^inairement  indi- 
que  un  nid  d’oifeau.  Dans  les  apparte- 
mens  d’hommes,  la  piece  qui  fuit  le  fal- 
!on  de  compagnie  , au  lieu  d’être  une 
belle  chambre  à coucher  , efi:  un  beau 
cabinet  de  travail  fouvent  crarni  de  li- 
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vres.  L’étymologie  du  mot  cabinet  cft 
fort  incertaine  ; mais  il  y a apparence 
qu’on  l’a  oppofé  au  mot  falle  qui  li- 
gnifie une  grande  piece  , 6c  qu’on  a en- 
tendu par  cabinet  une  pièce  plus  ref- 
ferrée.  Si  l’on  dit  quelquefois  grands 
cabinets  y c’efi:  par  oppofition  à d’autres 
encore  plus  petits.  Cabinet  d’aflembléc 
, s’oppofe  à fallon.  Les  Dames  appellent 
cabinet  de  toilette  y les  pièces  qui  font 
par-delà  Icui  s chambres  à coucher  , 6c 
dans  lefquellcs  elles  fc  coiffent  6c  s’ha- 
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billenr.  Un  genre  de  pièces  commun  aux 
appartemens  des  hommes  ôc  des  femmes, 
font  les  gardes-robes  ; à peine  au  feizieme 
iîccle  en  avoit-on  l’idée  , du  moins  n’é- 
toient-elles  faices  que  pour  y mettre  en 
fureté  des  hardes  de  quelque  valeur , 
comme  le  nom  l’indique  ; mais  dans  le 
dix-feptieme  f ecle  dans  celui  - ci  les 
gardes-robes  fe  font  multipliées  à l’infini , 
aufli  bien  que  les  dégagemens  & les  cf- 
calicrs  dérobés.  Nos  pères  feroient  bien 
étonnés  s’ils  voyoient  jufcfu’à  quel  point 
nous  avons  poulie  nos  recherches  à cet 
égard  : mais,  après  y avoir  bien  réfléchi , 
ils  feroient  obligés  de  convenir  eue  nous 
avons  acquis  des  commodités  ,qui  nous 
rendent  la  vie  plus  douce  ôc  plus  agréable. 
Les  cabinets  de  bain,  qui  font  fouvent  à 
préfent  partie  de  nos  gardes  robes , fup- 
pofent  un  ufage  qui  étoit  très  commun 
chez  les  Grecs  6c  les  Romains,  6c  l’eft 
encore  chez  les  Orientaux  , celui  des 
bains  chauds,  tiedes,  aromatiques,  de 
fanté,  6c  de  propreté.  Nos  pères,  il  y a 
deux  ou  trois  cents  ans,  ne  le  connoif- 
foient  ni  ne  le  pratiquoient  guere.  Les 
bains  dans  l’eau  courante  étoient  prefque 
les  feuls  Liftés  de  leur  temps;  mais  com- 
bien d’autres  chofes  dont  ils  fc  pa  foie  ne 
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& qui  font  indifpen fables  pour  nous. 
Il  y a dans  les  grands  bâcimens  dc  dans 
les  beaux  hôtels,  des  pièces  qui , fans  en- 
trer dans  la  fuite  des  appartemens  , ne 
contribuent  pas  moins  à l’ornement  Ôc  à 
la  magnificence  de  l’édifice , ôc  procurent  à 
celui  qui  les  poflede  de  grands  agrémens; 
telles  font  les  falles  à mander  & les  ^a- 
leries.  Les  premières  entrèrent  dès  le  fei- 
zieme  lîecle  dans  la  conftruélion  de  nos 
bâtimens  ; mais  les  premiers  Architectes 
Italiens  qui  nous  en  fournirent  les  deflins  , 
les  firent  & les  décorèrent  comme  celles 
d’Italie,  ôc  celles-ci  fe  trouvoient  dif- 
pofées  relativement  au  climat  de  ce  pays- 
là;  elles  étoient prefque  toujours  par  bas, 
& féparées  du  relie  des  appartemens  : on 
s’y  rendoit  de  l’intérieur  de  la  maifon 
par  des  galeries  ouvertes,  ôc  elles  commu- 
niquoient  avec  les  cuifines  de  la  même 
manière;  elles  étoient  pavées  de  marbre, 
cv  décorées  de  même  avec  des  budets 
ornés  ôc  prefque  toujours  des  fontaines. 
L’on  voit  que  tout  y concouroit  à mé- 
nager de  la  fraîcheur,  dont  on  a plus  de 
beloin  que  de  chaleur  en  Italie  : d’ail- 
leurs les  repas  d’apparat  du  feizieme 
ficelé  étoient  toujours  le  dîner,  de  l’hcu- 
vc  de  ce  repas , midi  : nous  avons  re- 
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connu  depuis  , que  des  falles  à manger 
ainfi  dilpofées  pourroicnc  nous  fervir  ra- 
rement en  France  , le  louper  étant  de- 
venu à la  mode,  il  a fallu  placer  Sc  ar- 
ranger très  - difléremment  les  falles  à 
manger.  Il  faut  à préfent  qu’elles  puilîenc 
être  échauffées  Thiverêe  éclairées  la  nuit, 
quoiqu’il  foie  toujours  eflentiel  qu’elles  ne 
loient  pas  fombres  le  jour.  Il  eft  nécef- 
faire  qu’elles  aient  une  communication  ai- 
fée  avec  les  eu ifi nés,  & qu’elles  foient  affez 
féparées  desapparcemens,  pour  que  l’odeur 
de  la  bonne  chere  èc  du  vin  n’incom- 
mode point.  Il  convient  qu’elles  foient 
pavées  de  pierre  ou  de  marbre  , pour 
pouvoir  être  aifément  nettoyées  5 l’ameu- 
blement doit  être  rarement  d’étolFe , 
mais  plutôt  en  boiferie  ou  en  peintures. 
Les  fontaines  n’y  font  plus  d’ufage,  parce 
qu’elles  ont  fouvenr  plus  d’incommodités 
que  d’agrémens  : on  ne  veut  pas  que  les 
buffets  foient  trop  apparens  , mais  qu’ils 
ferment  bien  , éc  de  maniéré  que  , hors 
les  heures  du  repas,  la  falle  à manger  ait 
l’air  d’un  fallon. 

L’étymologie  du  mot  de  galerie  mérite 
la  peine  d’être  rapportée  ; on  prétend  qu’il 
vient  de  l’ancien  motgaulois,^i2/^r,qui  vou- 
loitdirc  fe  divertir,  parce  que  les  premières 
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galeries  furent  faites  pour  fe  promener 
il  couvert.  Celles  d’à  préfent  ont  la  plus 
parc  du  temps  le  même  objet.  Quelque- 
fois elles  fervent  de  communication  d’une 
aile  d’un  batiment  à l’autre,  mais  plus 
fouvent  à étaler  les  richelTes  du  Maître  de 
l’édilice,  foit  en  livres,  en  tableaux,  en 
ftatucs,  Sc  en  curiolîtés  de  toute  efpece. 
On  peut  appliquer  aux  f^aleries  ce  que  je 
viens  de  dire  des  fdlcs  à manger.  Les  pre- 
miers Architeclcs  Italiens  qui  en  conftrui- 
firent  en  France  , ou  les  François  qui 
avoient  été  à leur  école  , ne  penferenc 
qu’à  les  rendre  traîches  &c  bien  éclairées 
pendant  le  jour;  mais  depuis  plus  d’un 
fieclc,  nous  avons  cherché  à les  mieux  af- 
fortir  à notre  climat  à notre  façon  de 
vivre,  & nous  nous  occupons  des  moyens 
de  les  échaulFer  pendant  l’hiver  ÔC  de  les 
éclairer  pendant  la  nuit.  11  convient  que 
les  galeries  foient  terminées  par  des  (al- 
lons, ou  faits  pour  elles,  ou  faifant  partie 
des  appartemens  ; c’clf  ce  qui  dépend  de 
la  dd'poficion  crénérale  de  l’éditîce. 

Nos  ancêtres  n’avoient  point  de  cha* 
pelles  dans  leurs  châteaux  ; ils  n’en  étoient 
pas  moins  dévots  ; mais  ils  fe  rendoient  à 
l’églife  la  plus  prochaine , que  , la  plupart 
du  temps  , eux  ou  leurs  peres  avoient  fon- 
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dce.  Il  n’y  avoir  que  les  Rois  qui  Te  cruf- 
fent  en  droit  d’avoit  des  chapelles  à leur 
fuite,  ScTon  pré  tend  que  le  mot  de  chape]  le 
\\cnzàc  capella  veut  dire  tente  de  poli 
de  chèvre^  pareeque  c’étoit  fous  ces  lortes 
détentes  qu’ils  faifoient  dire  la  meirc  au 
milieu  de  leur  camp  pendant  leurs  expédi- 
tions militaires  ou  leurs  voyages.  Aux  quin- 
zième feiziemc  fiecles,  les  Evêques  eu- 
rent rindulgcnce  de  permettre  que  les  (im- 
pies particuliers  culTcnt  des  chapelles  dans 
leurs  maifons  , ôe  dès  ce  moment  la  cha- 
pelle devint  une  piececfrcntiellc  d’un  grand 
batiment.  Les  Architeébes  Italiens,  exer- 
cés à de  pareilles  conflruélions , s’empref- 
ferent  à les  orner  de  peintures  , de  fculp- 
turcs,  de  dorures  de  marbres  précieux  ou 
de  (lue,  à l’imitation  de  celles  d’Italie.  La 
mode  de  ces  ornemens  n’a  point  changé 
tant  que  le  vailTeau  de  la  chapelle  en  a été 
fufceptible  : mais  de  nos  jours  on  n’eft  plus 
fi  emprefle  à faire  entrer  une  belle  5e 
grande  chapelle  dans  l’ordonnance  géné- 
rale d’un  magnifique  batiment  ; on  aime 
mieux  s'occuper  de  la  conftruftion  de 
certaines  lalles  dont  Tufaire  efi:  fort  dif- 
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lércnt. 

Les  difîercns  appartemens  que  je  viens  de 
pa  r CO  U r i r fo  n c to  U s fu  1 cep  t i b 1 es  d ’o  r ne  mens 
de  dcuxefpeces  ; les  uns  qui  tiennent  à la 
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m.iiron  , comme  on  dit  vulgairement  , a 
fcrùa  clous,  qui  n’en  peuvent  être  déta- 
chés éc  le  vendent  ou  fe  louent  avec  la 
maifon  même  ; les  autres  lont  de  vrais 
meubles  qui  peuvent  le  tranl porter  d un 
lieu  à un  autre,  ou  qui,  s’ils  fe  vendent, 
forment  un  marché  à part.  Voyons  en  quoi 
ils  confiftent,  faifons  connoître  les  dif- 
férens  ouvriers  qui , par  leur  travail,  nous 

les  procurent.  ^ 

Il  n’y  a prefque  aucunes  pièces  de  1 inté- 
rieur du  bâtiment,  antichambre,  lallon, 
chambre  à coucher , garde-robe,  falle  a 
manger  , galerie,  pour  lefquelles  on  n ait 
befoin  de  recourir  aux  Menuifiers , fur- 
tout  à préfent  que  les  boiferies  f^o^^  deve- 
nues bien  plus  à la  mode  qu  elles  ne  1 etoient 
autrefois,  Sc  que  prefque  tous  les  appai- 
temens  font  parquetés.  Lorfque  la  bonne 
Architedure  nous  arriva  d’Italie,  on  boi- 
foit  inhniment  moins.  Le  climat  de  Rome, 
ceux  de  la  Grece  éc  de  l Orient  s accom- 
modent mieux  que  le  notre  , ou  des  mu- 
railles peintes,  ou  des  revêtinemens  de 
marbre  de  Iluc  , parce  qu  ils  tiennent 
les  pièces  plus  fraîches  ; ^ c’ef:  juftement 
par  cette  raifon-lâ  que , dans  des  climats 
plus  froids  , comme  le  notre,  nous  y trou- 
vons des  incommodités  êc  des  inconvé- 

niens. 
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nicns.  C’cflen  France ôc  dans  les  Pays-Bas 
que  l’on  a fait  le  premier  ufage  des  rapifle- 
ries.  Elles  font  devenues  très  à la  mode  en 
Angleterre^  en  Allemagne,  6c  dans  le 
Nord , tandis  qu’en  Italie  6c  en  Efpagne 
on  ne  les  connoiffoit  prcfque  pas.  Bientôt 
on  s’eft  apperçu  que  les  rapilFeries  qui  cou- 
vroient  la  muraille  dans  toute  fit  hauteur, 
avoient  mauvaife  grâce,  6c  que  les  meu- 
bles- qui  appuyoient  deflus  les  gâtoienr  3 
alors  on  a inventé  les  lambris  à hauteur 
d’appui  ; le  Menuifier  a été  chargé  de  les 
exécuter.  Les  pavés  de  marbre,  de  pierre 
ou  de  carreau  étant  naturellement  froids, 
nous  les  avons  couverts  de  nattes  6c  de 
tapis  ; depuis,  les  parquets  de  bois,  quoi- 
que bien  aflemblés  , n’ayant  pas  paru 
remédier  fuffifamment  à la  fraîcheur  du 
plancher,  on  a encore  ajouté  par-defTus 
ic  parquet,  du  moins  pendant  fhiver, 
des  tapis  qui  interceptent  abfolumenc 
le  moindre  vent  6c  route  humidité.  C’eft 
encore  dans  nos  climats  que  l’on  a in- 
venté les  doubles  croilées , les  doubles 
portes,  6c  les  contrevents;  ce  font  au- 
tant de  précautions  contre  le  froid,  qiû 
doivent  être  exécutées  par  le  Menuifier. 
Enfin,  on  a reconnu  que  les  fallons  6c  les 
cabinets  entièrement  boifés  étoient  aufïï 
Tome  XXXL  S 
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chauds  que  ceux  dont  les  murailles  étoient 
chargées  de  tapiiïerie,  l’on  s’eft  déter- 
miné a les  boi  fer  en  totalité.  On  s’eft  attaché 
alors  à dcilincr  le  paneau  avec  plus  d’élé- 
gancc;  les  Architcédes  n’ont  pas  dédai- 
gné de  fournir  les  dcllins  de  ces  boiferies: 

O ^ . 

mais  l’exécution  n^en  a pas  moins  exigé 
que  les  Menuihers  ne  fullent  infiniment 
plus  habilesque  nel’étoienteeuxd’autrefois. 

Quand  routes  les  boiferies  font  faites, 
il  faut  avoir  recours  à différentes  efpeces 
de  Peintres,  pour  les  peindre  ou  d’une 
feule  couleur  , ou  de  plufieurs  , fuivant  le 
goût  du  Propriétaire  celui  de  l’Archi- 
tecle.  Ci’eft  ou  en  détrempe  , avec  un  ver- 
nis par-deffus  , ou  en  huile,  aufli  avec  un 
vernis,  que  l’on  peint  les  boiferies.  Le  ver- 
nis ed:  une  invention  affez  moderne  , 
qui  étoit  bien  peu  connue  au  feizieme  fie- 
cle  ; elle  s’eft  perfeébionnée  de  nos  jours. 
Les  Peintres  de  la  derniere  claffe  fuffi- 
fent  pour  peindre  les  boiferies  en  une  feule 
couleur , il  ne  faut  pas  être  beaucoup  plus 
habile  pour  les  marbrer  ou  y tracer  feule- 
ment quelques  filets  & des  compartimens. 
Ma  is  il  y a tels  morceaux  qui  exigent  des 
connoiffances  dans  la  Peinture,  ôc  celle-ci 
ne  s’acquierent  qu’à  l’Ecole  des  plus  grands 
Maîtres;  ainfi  les  beaux  deffus  de  portes, 
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les  dclTus  de  cheminées  font  quelquefois 
loLivrage  d’habiles  Arriftes.  Souvent  l’on 
peint  (ur  les  paneaux  de  menai ferie  dif- 
férens  morceaux  d’Architeclure  feinte  , 
des arabefques , des  fleurs,  6c  même  des  fi- 
irures  en  camaïeu  ou  en  erifailie.  Ces  mor- 
ceaux  exigent  quelquefois  autant  de  talens 
que  les  tableaux  fur  toile  ou  les  grandes 
peintures  à frefque.  On  ne  fe  contente  pas 
de  peindre  le  bois  , on  le  dore  aufli  bien  que 
la  pierre  6c  le  plâtre  ; la  dorure  fur  ces  ma- 
tières tient  à la  Peinture,  6c  s’exécute  par 
ceux  que  l’on  appelle  Peintres  en  bâtiment. 
On  dore  à l’huile,  ou  en  détrempe,  en 
or  mat,  or  brillant,  ou  or  de  couleur; 
mais  , de  quelque  maniéré  que  ce  foit,  il 
faut  commencer  par  préparer  le  plâtre  ou 
le  bois  , en  y mettant  quelques  couches  de 
blanc  6c  de  jaune  ; après  quoi  on  y applique 
avec  un  mordant  une  ou  plufieurs  couches 
d’or  en  feuilles  qui  fe  prépare  chez  les  Bat- 
teurs d’or.  Le  procédé  de  cette  efpece  de 
dorure  efl:  connu  depuis  long  temps  ; il 
étoit  même,  dit-on,  plus  parfait  il  y a 
deux  cents  ans , qu’il  ne  l’efl:  aujour- 
d’hui, parce  qu’on  épargnoit  moins  les 
feuilles  d’or  qu’on  ne  fait  à préfent.  Les 
ors  de  couleurs  font  une  invention  toute 
nouvelle,  due  à notre  ficcle , 6c  fort  agréa- 

s JJ 
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blc  ; mais  comme  elle  n’écoic  pas  connue 
dans  le  temps  donc  je  parle  , je  ne  m j ar- 
rêterai pas. 

Quand  au  lieu  de  peindre  les  ornemens, 
on  veut  les  exécuter  en  véritable  relief , il 
faut  que  le  Menuifier  appelle  à Ton  lecours 
le  Sculpteur  de  profelîion,  comme  le  Ma- 
çon cri:  obligé  d’y  avoir  recours  lorfque 
l’ouvrage  devient  trop  difficile  pour  lui. 
Dans  ces  cas,  le  Sculpteur  peut,  auffi  bien 
que  le  Peintre,  déployer  toutes  Tes  reflour- 
ces  6c  montrer  tous  fes'talens. 

Les  ornemens  intérieurs  des  apparte- 
mens  ne  font  pas  toujours  entièrement  en 
bois , en  plâtre  ou  en  marbre.  Il  y en  a 
de  métal  , 6c  pour  les  former,  il  faut  avoir 
recours  aux  Fondeurs  en  cuivre  , donc  les 
procédés  font  très-multipliés  6c  très-diffi- 
ciles. Cependant  ils  font  connus  depuis 
long  - temps  , car  la  Communauté  des 
Fondeurs  a eu  les  Statuts  dès  le  trei- 
zième fiecle.  Pour  exécuter  les  morceaux 
de  fonte  en  cuivre  , on  doit  former 
d’abord  des  moules  de  terre  glaife  , pla- 
cer dans  ces  moules  du  fable  mouillé  que 
l’on  pétrit  6c  que  l’on  arrange  fuivanc  la 
forme  de  la  piece  que  l’on  veut  fondre  ; 
le  moule  6c  le  fable  étant  bien  féchés,  on 
y fait  couler  le  métal  fondu;  on  le  retire 
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étant  refroidi  ^ 6c  il  fc  trouve  avoir  pris  fa 
forme  ; alors  il  n’eft  plus  queftion  que  de  le 
décorer  ou  de  l’argenter  , & de  lui  don- 
ner une  fimple  couleur  ou  une  cfpece  de 
vernis  pour  le  rendre  plus  brillant.  La 
dorure  fur  les  métaux  fe  fait  ordinaire- 
ment avec  de  l’or  amalgamé  avec  le  mer- 
cure dans  une  certaine  proportion.  Après 
avoir  gratté  le  métal  6c  l’avoir  nettoyé 
avec  de  l’eau-forte , on  applique  deflus  la 
dorure.  Quand  on  veut  qu’elle  foit  beau- 
coup plus  belle  & dure  plus  long-temps, 
il  faut  la  dorer  , ce  que  l’on  appelle  en  or 
moulu  & haché , c’eft-à-dire  préparer  da- 
vantage la  piece,  pour  que  l’or  y pénétré 
mieux  ; on  couvre  la  première  dorure  de 
pluficurs  feuilles  »d’or  , & on  en  mec 
quelquefois  jufqu’à  dix  ou  douze  couches. 
Le  procédé  eft  le  même  pour  l’argenture 
ôc  pour  la  dorure  ; dans  le  premier  cas  011 
multiplie  les  couches  , parce  que  la  ma- 
tière eft  moins  chere. 

L’on  rcf^arde  comme  un  ornement 
fixe  & tenant  au  batiment,  non  pas 
comme  de  fimples  meubles  , les  tableaux 
fur  toile  qui  font  encadrés  dans  la  menui- 
fcric  & attachés  de  manière  qu’ils  ne 
puiftbnt  être  enlevés  fans  détériorer  l’ap- 
parccmcnt.  11  faut  confidércr  de  même 
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les  glaces  quand  elles  tiennent  aux  boi- 
feries  des  appartemens.  Les  grandes  gla- 
ces font  une  Invention  très  - moderne  , 
qui  ne  remonte  pas  plus  haut  que  le  dix- 
feptieme  fiecle  ; du  moins  n’ëtoient-ellcs 
pas  communes  au  feiziemc  , &c  Ton  n’en 
fabriquoit  point  encore  en  France  ; les 
glaces  qui  s’y  trouvoient  alors,  y étoient 
apportées  de  Venife  , ôc  n’étoient  que 
des  miroirs  d’une  très  - médiocre  gran- 
deur, qui  coLitoient  fort  chers.  Cepen- 
dant, dès  ce  temps-là,  on  les  encadroit 
quelquefois  dans  la  boiferic  6c  au  deiïlis 
des  cheminées.  Nous  en  avons  des  exem- 
ples dans  quelques  anciens  hôtels,  mais 
c’étoit  une  magnificence  rare.  Je  re- 
mets à parler  de  cette  brillante  invention 
des  grandes  glaces  , lorfquc  je  traiterai  du 
fiecle  dans  lequel  elle  a paru. 

Pafîons  aux  meubles  proprement  dits, 
néceffaircs  ou  convenables  aux  palais  6c  aux 
maifons,  maisqui  n’y  font  point  adhérens. 
L’Artifan  le  plus  généralement  employé 
pour  les  meubles,  eft  le  Tapifîier,  puifque 
non  feulement,  comme  fon  nom  l’indi- 
que ,c’eft  lui  qui  fournit  les  tapifTerics  de 
toute  efpece  6c  les  tapis  des  appartemens, 
les  lits  & tout  ce  qui  entre  dans  leur  com- 
pofition  , à l’exception  du  bois  6c  du  fer. 
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les  rideaux  des  fenêtres,  les  portières,  les 
garnitures  èc  les  étoffes  qui  couvrent  les 
lits  de  repos,  les  canapés,  les  fauteuils  , 
les  chaifes,  &:  les  banquettes.  Si  le  Tapif- 
fier  ne  fabrique  pas  lui-même  ces  étoffes  , 
au  moins  doit-il  les  bien  connoître,  pour 
les  bien  employer;  d’ailleurs  c’eft  aux  pro- 
priétaires de  maifons  à choifir  dans  les 
manufaéfures  les  plus  effimées,  celles  en- 
tre lefquelles  le  goût  peut  mettre  de  la 
différence.  Je  vais  parcourir  tous  les 
objets  du  travail  du  Tapilfier  , & dire  un 
mot  de  ces  manufaélures  , en  obfervanc 
de  m’attacher  fur- tout  à celles  qui  étoient 
déjà  connues  au  feizicme  fiecle. 

Selon  toute  apparence,  les  Grecs  Sc  les 
Romains  connoilfoient  les  tapis  & les 
tapifferies  , c’efl-à-dire  qu’ils  couvroicnc 
leurs  murs  6c  leurs  planchers  d’étoffes 
riches  6c  chargées  de  delllns  6c  de  figures. 
Pline  rapporte  qu’Attale  , Roi  de  Per- 
game  , ayant  fait  les  Romains  héritiers 
de  fon  fuperbe  6c  immenfe  mobilier,  on 
y trouva , entre  autres  chofes,  de  beaux  ta- 
pis 6c  de  belles  tapifferies  brodées  6c  re- 
hauffées  d’or  ; mais  il  paroîc  que  les 
manufaéfurcs  qui  fournifîhient  ces  ouvra- 
ges précieux  nefe  foutinrentpas,  6c  qu’elles 
furent  abandonnées  même  avant  le  temps 

Siv 
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de  la  décadence  de  tous  les  Arts  dans  la 
<jrcce  & en  Italie.  On  préféra  dans  ces 
pays  de  peindre  les  murs,  de  les  charger 
d’ornemens  de  fculpture  , ou  de  les  re- 
vêtir de  marbres.  Les  Gaulois  ôc  les  Francs 
nos  ancêtres  n’ont  eu  pendant  long-temps 
aucune  idée  des  belles  tapilTeries  ni  des 
beaux  tapis  ; mais  on  fait  qu’ils  couvroient 
leurs  murailles  leurs  planchers  de  nattes 
tiflues  de  longues  pailles  ôc  de  joncs.  Les 
Nattiers  ont  donc  été  nos  premiers  Ta- 
pi (îiers  ; 2c  une  forte  de  luxe  s’étant  peu  à 
peu  introduire  dans  les  ameublemens  ^ on 
imagina  de  teindre  les  pailles  2c  les  joncs 
qu’on  employoit  pour  former  ces  nattes, 
2c  elles  furent  travaillées  en  comparti- 
mens  2c  avec  des  defîîns  plus  ou  moins 
agréables.  Les  belles  nattes  fc  tirèrent 
d’abord  du  Levant  ; mais  on  parvint  à les 
imiter  en  France,  2c  les  plus  parfaites  fe  fi- 
rent à Pontoife  , 2c  devinrent  un  article  de 
commerce  alFcz  étendu.  Les  nattes  ne  font 
plus  guere  en  ulage  à Paris  ni  dans  nos 
provinces  , mais  elles  font  encore  a la 
mode  dans  toute  la  Hollande  , foit  celles 
qu’on  y fabrique , ou  celles  que  l’on  tire 
du  Levant.  Les  Nattiers  ont  formé  ancien- 
nement une  Communauté  dans  Paris  , qui 
cft  tombée  en  même  temps  que  l’objet  de 
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leur  travail  s’eft  réduit  à fort  peu  de 
chofes. 

Aux  nattes  on  a fait  fuccédcr  les  tapis 
6c  les  tapilTeries  de  laine  6c  de  foie.  Si 
l’on  étoit  bien  alluré  que  le  morceau  de 
tapilTcric  qui  cxlfte  dans  la  cathédrale  de 
Bayeux  fût  du  milieu  du  onzième  ficelé, 
l’Art  du  Tapifîîer  remonteroit  à une  épo- 
que très-ancienne.  Cette  piece  repréfente 
les  principaux  événemens  du  régné  de 
Guillaume  le  Conquérant;  l’ouvrage  an- 
nonce que  dans  le  temps  oii  il  a été  fabri- 
qué on  étoit  déjà  parvenu  à une  forte 
de  perfeéfion  : quoique  le  fentiment  du 
favant  Pere  Montfaucon  , dans  fes  Anti- 
quités françoifes  , foit  que  la  fabrique  de 
cette  tapifferie  eft  à peu  près  contempo- 
raine des  événemens  qu’elle  repréfente,  on 
eft  fondé  à en  douter.  Les  premiers  ftatuts 
des  Tapiffiers  font  très-anciens,  mais  on 
en  ignore  la  date;  on  leur  y donne  le  nom 
de  Sarajïnois , ce  qui  lai  lie  croire  qu'ils 
travailloient  leurs  tapilTeries  6c  leurs  tapis 
à la  façon  des  Sarafins,  6c  qu’il  ne  faut 
remonter  qu’aux  fiecles  des  croifades  pour 
en  trouver  l’origine.  Sous  la  domination 
des  Ducs  de  Bourgogne  dans  les  Pays- 
Bas , à la  fin  du  quatorzième  ficcle  6c 
au  quinzième,  on  fabriqua  en  Flandres  de 
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grandes  tapifleries  à pcrfonnages  qui  fu- 
rent renommées  dans  toute  l’Europe  , cC 
particuliérement  en  France  ôc  en  Angle- 
terre. Tous  les  (grands  Seit^ncurs  ôc  les 
gens  riches  en  voulurent  avoir  , quoique 
les  delTins  6c  les  tableaux  d’après  lefquels 
elles  étoient  exécutées  fufTent  aiïez  mau- 
vais. Il  n’y  en  avoit  pas  de  meilleurs  , êc 
les  ouvriers  Flamands  les  copioient  en 
laine  fort  exaélement.  On  voit  encore 
de  ces  tapifleries  dans  quelques  anciens 
châteaux,  particuliérement  dans  celui  de 
Beaumont  en  Gâtinois,  qui  ont  appar- 
tenu à Jacques  Cœur,  mort  en  154(5. 
Toutes  ces  anciennes  tapifleries  n’étoienc 
que  travaillées  e/i  bajje-llce  ; la  haute-lice 
n’ayant  été  imaginée  qu’au  commence- 
ment du  dix-feptieme  fiecle.  La  différence 
entre  la  haute  6c  la  baffe-lice  n’efl:  que  dans 
la  difpofition  des  métiers,  d’ailleurs  la  ta- 
pifferie  étant  faite , paroît  la  même.  La 
baife-1  icc  fe  fait  fur  un  métier  placé  ho- 
rizontalement. L’ouvrier  ne  peut  travailler 
à la  fois  qu’une  bande  d’une  certaine  lar- 
geur. Il  a placée  devant  lui  une  pareille 
bande  du  tableau  qu’il  doit  copier,  moyen- 
nant quoi  ce  tableau  cfl:  néceffaircment 
coupé  6c  perdu.  Les  bandes  de  tapifferie 
étant  faites,  fe  recoufent  les  unes  aux  au- 
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très  avec  des  laines  de  même  couleur, 
de  forte  qu’il  n’y  paroîc  pas.  Les  métiers 
fur  lefquels  nous  voyons  nos  Dames  faire 
de  la  tapilferie,  repréfentenc  en  petit  ceux 
de  la  baflc-lice.  Mais  il  y a cependant 
cette  différence,  que  le  Fabricant  de  ta- 
pifferie  travaille  à Tenvers,  de  forte  qu’il 
ne  peut  voir  fa  tapiiferie  à l’endroit  que 
Jorfque  la  piece  eft  finie  levée  de  deffus 
le  métier.  Il  eft  étonnant  que  l’on  ait 
fait  fl  long  - temps  de  la  tapifferie  en 
baffe- 1 ice,  fans  avoir  retrouvé  l’ancienne 
haute-lice  qui  avoit  été  pratiquée  , à ce 
que  l’on  affure  , par  les  Grecs  les  Ro- 
mains. Celle  - ci  a plufieurs  avantages  fur 
la  baffe-lice;  car,  i^.  l’ouvrier  travaille  de 
bout  d’une  maniéré  bien  moins  fatigante  ; 
2°.  la  tapifferie  fe  fait  tout  d’une  piece  , 
6c  on  peut  lui  donner  une  hauteur  6c 
une  largeur  plus  confidérables , fans  être 
obligé  de  recoudre  les  bandes  enfemble  ; 
3’^.  le  tableau  qui  eft  déployé  dans  toute 
fa  grandeur  &c  placé  derrière  l’ouvrier, 
n’eft  ni  coupé  ni  perdu  ; enfin  , cette 
efpece  de  tapifferie  eft  beaucoup  plus 
aifée  à faire.  Aufii  , depuis  l’invention 
de  la  haute -lice,  les  manufaélures  fe 
font  multipliées.  Cependant  , au  com- 
mencement du  dix  - fepticme  ficcIe  , les 
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taplfferics  de  Flandres  de  de  Bruxelles 
écoienc  feules  connues  de  en  poflTe/îion 
de  pafler  pour  belles.  En  i6oj  , fous 
le  reerne  d’Henri  IV  de  le  miniftere  de 

Cj 

Alonficur  de  Sully,  on  établie  une  ma- 
nufaclure  de  tapilTerie  à Paris  ^ mais 
c|ui  ne  fe  foucint  pas.  Pareilles  tentatives 
lurent  faites  en  Auvergne  , à Amiens,  de 
à Beauvais  en  enfin,  en  iGGj  y M. 

Colbert,  par  les  ordres  de  Louis  XIV  ^ 
établit  la  manufaclure  des  Gobelins,  qui 
prit  un  vol  fi  brillant  de  fi  rapide  , qu’elle 
fit  perdre  à celles  de  Flandres  tout  leur 
crédit  : ce  qui  a contribué  en  bonne 
partie  à ce  fuccès  , efi:  l’excellente  tein- 
ture en  laine  qui  étoit  déjà  établie  au 
fauxbourg  Saint-Marceau  , fous  l’infpec- 
tion  de  M.  Gobelin,  au  même  endroit 
ou  elle  eft  encore  ainfi  que  la  manu- 
facture des  tapifleries.  Cette  aflbciation 
d’une  manufacture  de  teinture  de  laine  de 
d’une  de  tapifierie  n’eft  point  indiffé- 
rente, car  la  bonne  teinture  des  laines  con- 
tribue beaucoup  à la  perfection  d’une  ta- 
pifferie,  en  rendant  les  couleurs  brillantes, 
durables,  de  moins  fujettes  à fe  paffer. 
Ainfi  les  tapifferies  de  la  manufacture  de 
Beauvais  qui  fubfifte  encore,  dont  nous 
avons  vu  des  morceaux  très-bien  tra- 
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vailles  & exécutés  d’après  de  bons  ta- 
bleaux, ont  l’inconvénient  de  fe  ternir 
& de  s’effacer  aifément,  parce  que  les 
laines  ne  font  pas  d’un  autîi  bon  teint 
que  celles  des  Gobelins.  Cette  confîdé- 
ration  me  donnera  occafion  de  parler, 
dans  un  moment  , de  la  teinture  des 
Teinturiers  , après  que  j’aurai  achevé  le 
détail  des  diflerentes  efpeces  de  tapifle- 
ries  6c  de  tapis  qui  étoient  connus  au 
Xeizieme  ficcle.  Les  tapis  faits  pour  être 
étendus  fur  les  eftrades  , les  prié-Dieu, 
les  tables,  6c  quelquefois  fur  les  planchers 
des  appartemens,  étoient,  au  feiziemefle- 
cle  , ou  de  fimpledrap,  ou  de  ferge  , ou 
autre  étoffe  de  laine  d’une  feule  couleur  ; 
de  s’ils  étoient  travaillés  en  defîins  de 
différentes  efpeces  , repréfentant  des  com- 
partimens  , des  mofaïques  ou  des  fleurs  , 
dans  ce  cas , ils  n^étoient  pas  fabriqués 
en  France  ; on  les  faifoit  venir  du  Levant , 
6c  il  n’y  avoit  que  les  Princes  6c  les 
grands  Seigneurs  qui  puffent  atteindre 
à ce  degré  de  luxe  6c  de  magnificence. 
Ce  ne  fut  qu’au  commencement  du  dix- 
feptieme  fieclc  , fur  la  fin  du  règne 
d’Henri  IV,  que  l’on  établit  dans  Paris 
une  manufaéture  de  tapifferie  , façon 
de  Turquie  6c  de  Perfe.  Cette  fabrique , 
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que  l’on  appelle  aujourd’hui  la  Savonnerie ^ 
te  qui  eft  hors  de  Paris  , près  la  grille 
de  Chaülot,  a acquis  , lous  Louis  XIV  , 
un  grand  degré  de  perfection.  Malheurcu- 
lement  Ics^  ouvrages  qui  en  forcent  font 
très-  chers  ; te  quoique  les  tapis  foient  fort 
à la  mode,  on  préfère  les  productions  de 
plufieurs  manufaétures  établies  à l’imita- 
tion de  celle-là,  telles  que  celles  d’Au- 
bulTon  & d’Auvergne  qui  font  moins  par- 
faites, mais  qui  coûtent  moins. 

On  appcloit  au  feizicme  liecle,  tc  on  ap- 
pelle encore  , des  tapi (Teries  qui 

ne  font  point  laites  d’après  de  grands  ta- 
bleaux ou  defins  , dans  lefquels  on  ne 
mêle  ni  or,  ni  foie  , où  l’on  ne  voit  point 
de  perfonnages , mais  qui  repréfentent 
des  forêts  tc  des  campagnes  ; ce  font 
les  moins  chères  entre  les  grandes  ta- 
pilTeries  ; tc  celles  - là  même  à préfent 
fe  travaillent  en  haute -lice,  car  on  eft 
entièrement  dégoûté  de  la  bafle. 

Indépendamment  des  tapilTerics  de 
haute  êc  baffe  - lice,  on  en  connoît  de 
beaucoup  d’autres  efpcces.  Celles  qu’on 
appelle  de  Bergame  , étoient  connues  dès 
le  feizieme  fiecle.  Rien  ne  nous  prouve 
qu’elles  aient  été  inventées  à Bergame 
dans  l’Etat  Vénitien  ; la  feule  reflem- 
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blance  du  nom  le  fait  fuppofer.  La  ma- 
tière eft  un  tilFu  de  toute  lorte  de  fils  j 
de  poils  , de  bourre  &C  quelquefois  de 
coton  ; elle  eft  toujours  partagée  en 
grandes  bandes  ou  barres  fur  leïquelles 
on  repréfence  des  Heurs  , des  mofaï- 
ques  , quelquefois  même  des  figures  de 
différentes  couleurs.  On  en  fabriquoic 
beaucoup  à Elbœuf , à Rouen  & en 
Flandres.  C’étoic  la  tapifferie  ordinai- 
re des  petits  Bourgeois  , des  gens  du 
peuple  6c  des  auberges  ; étant  utile  à 
une  claffe  aulTi  étenJue,  il  s’en  faifoit 
un  grand  débit  ; mais  de  nos  jours  , le 
papier  tonriffe  6c  le  papier  peint  l’ont 
fait  tomber  , parce  qu’il  eft  beaucoup 
plus  propre  6c  pas  plus  cher.  Ce  qu’on 
appelle  point  de  Hongrie  ^ n’eft  qu’une  ma- 
niéré de  nouer,  paffer  6c  attacher  la  laine 
ou  la  foie,qui  peut  s’appliquer  à la  bergame, 
ainfi  qu’aux  autres  tapifferies  de  laine  6c 
de  foie.  Le  fond  des  tapifferies  que  je 
viens  de  nommer,  eft  toujours  un  cane- 
vas plus  ou  moins  ferré,  à travers  lequel 
l’ouvrier  paffe  la  laine  ou  la  foie.  Les 
Dames  qui  s’occupent  à faire  de  la  ra- 
pifferie  au  métier  , opèrent  de  la  même 
maniéré,  à points  plus  ferrés  6c  avec  l’ai- 
Suille  feule.  Comme  leurs  métiers  ne  font 
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pas  d’une  grande  étendue,  elles  n’entre- 
^prennent  que  des  morceaux  propres  à 
couvrir  des  canapés  , des  fauteuils  , des 
chaifes  ou  tout  au  plus  des  para-^' 
vents  ; mais  aulii  elles  n’éprouvent  pas 
toutes  les  incommodités  des  ouvriers  en 
baiïe-licc  , n’étant  pas  obligées  d’être 
fl  long- temps  penchées  fur  leur  ouvrage. 

Dans  le  courant  du  feiziemc  fîeclc,  on 
imagina  à Rouen  un  nouveau  genre  dé  ta- 
pifferies , que  l’on  appela  tap  'i£eries  tonnjjes^ 
Les  ouvriers  chargés  de  ce  travail  choifif-’ 
fent  un  coutil  ou  toile  ferrée,  lur  lequel  ils 
tracent  un  delîin,  ôc  après  y avoir  appli- 
qué une  cfpcce  de  mordant  mêlé  d’huile, 
ils  répandent  defTus  une  poulTicre  tirée 
de  la  tonte  des  draps,  dont  les  diffé- 
rentes couleurs  rendent  au  naturel  les  ar- 
bres , les  heurs,  les  animaux,  Scc. , fui  vaut 
l’idée  du  Deffinateur.  Cette  manufaébure 
s’étoit  établie  dans  la  Normandie,  par  rap- 
port à la  proximité  des  diflerentes  fabri- 
ques de  drap  répandues  dans  la  Rrovince, 
tant  à Rouen  qu’à  Andely,  à Caudcbec,  & 
Elbeuf, ôcau  befoin  qu’elleavoitde  lapouf- 
fiere  ou  tonte  de  ces  draps.  Ces  tapilferies 
étoient  affez  ^roffiérement  travaillées  à 
Rouen  ; mais  par  la  fuite  il  s’éleva  une  IVla- 
nufaélure  à Paris , dans  la  rue  Saint  An- 
toine , 
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.toine  Sc  dans  le  fauxbour^  du  même 
nom,  qui  a porté  ce  travail  à une  grande 
perfection.  Nous  avons  vu  de  ces  tapiiïe- 
ries  qui  , étant  faites  d’après  de  bons  ta- 
bleaux, étoient  très -agréables  6c  imitoienc 
même  allez  bien  la  haute- lice;  mais  on 
s’cft  dégoûté  de  les  employer  dans  les  ap- 
partemens,  par  la  difficulté  de  les  tranf- 
porcer  d’un  lieu  à un  autre  : on  ne  peut  y 
parvenir  qu’en  les  arrangeant  fur  de  gros 
rouleaux  , parce  que  fi  elles  étoient  pliées 
elles  fe  couperoient  6c  s’écailleroient;  6c 
lorfqu’ellcs  fe  trouvent  en  place, elles  font 
d’ailleurs  fujettes  à fe  gâter  par  l'humi- 
dité des  murailles,  6c  à retenir  la  pouf- 
liere , qui  pour  lors  ternit  la  vivacité  de 
leurs  couleurs.  On  fait  auffi  des  papiers,  que 
l’on  appelle  tontijjes  , 6c  c’eft  à peu  près 
au  moyen  des  mêmes  procédés  que  l’on 
employé  pour  les  tapiGTeries  de  ce  nom  ; 
ils  entrent  comme  elles  dans  les  ameuble- 
mens.  Il  elt  certain  que  dès  le  feizieme 
fiecle  on  couvroit  les  murailles  des  cham- 
bres de  papiers  peints,  puifque  ceux  qui 
les  peignoient  faifoient  corps  avec  les  Pa- 
petiers , 6c  furent  appelés  d’abord  Domine^ 
tiers.  Dans  les  ftaruts  qu’ils  obtinrent  en 
158(3,  ils  prenoienc  le  titre  de  TapiJJiers- 
Papetiers  - Enlumineurs  6/  Imagers.  Ccc 
Tome  XXXL  T 
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Aït  y dans  le  fiecle  préfent,  a été  porté 
fort  loin  ; les  papiers  peints  font  on  ne 
peut  pas  plus  agréables  ; on  s’en  fert  pour 
tapilTer  la  plupart  des  maifons  de  campa- 
gne, 6c  il  y a peu  d’hôtels  6c  de  grandes 
lîiaifonsoii onne  les  emploiepourornerdes 
garde-robes  ,011  même  de  petits  cabinets. 

On  prétend  qu’autrefois  le  papier  mar- 
bré s’appeloit  domino  , 6c  que  c’cfl:  de  là 
que  les  ouvriers  qui  le  travailloient  ontété 
wovcimi^DominotLcrs.  Le  procédé  pour  faire 
le  papier  marbré , eft  de  verfer  des  hui- 
les , mêlées  avec  différentes  couleurs, 
dans  un  grand  baquet  rempli  d’eau,  6c 
d’appliquer  deffus  la  furface  d’une  feuille 
de  papier  , préparée  avec  un  mordant , 6C 
arrêtée  dans  un  cadre  : ce  papier  prend 
indifféremment  ces  couleurs  mêlées  qui 
imitent  les  veines  6c  les  accidens  du  mar- 
bre. Quant  aux  papiers  peints,  lorfque  l’on 
ne  veut  pas  fe  donner  la  peine  de  les  en- 
luminer 6c  colorier  au  pinceau  , on  fuit 
les  procédés  qui  s’emploient  pour  les  car- 
tes, c’effc- à-dire  qu’on  fe  fert  de  moules 
de  bois  , fculptés  ou  gravés  en  relief,  qu’on 
frotte  des  couleurs  néceffaires  6c  qu’on 
applique  fur  le  papier  j auffi  la  Communauté 
des  Carriers  a t-ellc  été  tirée  de  celle  des 
Dominotiers,  en  1594,  les  cartes  étant 
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alors  devenues  aflez  communes  pour  for- 
mer l’objet  d’un  commerce  particulier. 

Au  feizieme  fiecle  , on  ne  connoilToic 
point  les  toiles  peintes , ou,  s’il  y en  avoir, 
certainement  elles  n’écoient  point  em- 
ployées en  tapilFcries  : ce  n’efl:  que  fous  le 
régné  de  Louis  XIV,  pendant  le  Minif- 
tere  de  Colbert  loifque  nous  avons  eu 
une  Compagnie  des  Indes,  que  les  belles 
toiles  peintes  de  Perfe  6c  des  Indes  Orien- 
tales ont  été  apportées  en  France  ; mais 
comme  clics  étoient  d’un  grand  prix , les 
feules  perfonnes  très-riches  les  firent  en- 
trer dans  leurs  ameublemcns.  Au  dix-fep- 
tiemc  fiecle  , les  Anglois,  les  Allemands 
de  les  peuples  des  Pays  - Bas  tentèrent 
d’imiter  les  toiles  des  Indes,  6c  y parvin- 
rent jufqif  à un  certain  point  : mais  comme 
l’ufao-c  de  ces  toiles  commencoic  a s’in- 
troduire  en  France  au  défavantage  de  nos 
manufaclures  de  foie  6c  d’autres  étoffes , 
le  Gouvernement  jugea  à propos  de  pro- 
hiber les  toiles  peintes.  Ce  n’a  été  qu’au 
commencement  de  ce  fiecle  6c  lorfque 
nos  François  fe  font  appliqués  avec  fuccès 
à peindre  les  toiles,  que  l’ufage  en  a été  per- 
mis. Nos  toiles  peintes  font  communé- 
ment moins  fines  que  celles  des  Indes  6C 
de  Perfe  ; il  y a quelques  couleurs  qui  font 
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moins  brillantes  ou  moins  folidcs;  mais 
fouvent  les  deffins  en  font  plus  agréables. 
Encore  quelques  pas,  & en  nous  affurant 
de  certains  procédés  chimiques,  relative- 
ment à quelques  couleurs , nos  manufactu- 
res fourniront  pour  les  ameublemens  ÔC 
les  robes  des  Dames  , des  toiles  peintes 
aulîi  parfaites  que  celles  qui  nous  viennent 
des  Indes.  En  attendant,  nous  avons  des 
toiles  d’orange  & de  plufieurs  autres  ma- 
nufactures, qu’on  emploie  à faire  des  ta- 
pifleries  6c  des  meubles;  mais  comme  elles 
font  d’une  invention  bien  poftérieure  au 
feizieme  fiecle  , je  ne  m’étendrai  pas  da- 
vantage ici  fur  cette  matière. 

Il  n’y  a prefque  point  d’étolFes  que  l’on 
n’emploie  quelquefois  dans  les  ameuble- 
mens : on  fait  des  tapillbries  de  drap, d’é- 
toffes de  foie  unie  , ou  à fleurs  en  or  en 
argent,  de  de  velours  ; fouvent  ces  étoffes 
font  brodées  en  foie,  de  quelquefois  en  ar- 
gent de  en  or  : on  les  orne  aulîi  de  galons 
& de  franges  compofés  de  ces  différen- 
tes matières,  de  plus  ou  moins  riches.  Les 
Tapilliers  fervent  à joindre  çnfcmble  les 
diverfes  parties  de  ces  étoffes,  ou  à les  af- 
fembler  de  les  affortir , pour  en  compofer 
des  tapi fferies, des  rideaux,  des  portières, 
lits,  fiéges  de  toute  efpece,  de  à y appli- 
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quer  ou  coudre  les  ornemens  qui  dépen- 
dent de  l’  Art  des  Brodeurs  Se  de  ceux  des 
Tireurs  d*or , des  Frangiers,  des  Ti0u- 
tiers  Sc  des  Rubaniers.  Comme  le  peu  que 
je  viens  de  dire  ne  me  paroît  pas  îuffifant 
pour  mettre  mes  Leéleurs  au  fait  de  tout 
ce  qui  entre  dans  la  compoUtion  des  dif- 
férens  ameublemens  d’une  grande  maifon , 
je  vais  pafler  en  revue  les  dilFérens  Arts 
qui  en  fourniflent  les  matières. 

Une  préparation  nécelTaire  aux  étof- 
fes que  l’on  veut  employer  pour  tapifleries 
ou  autres  ameublemens  , eft  la  teinture 
des  matières  qui  doivent  les  coenpofer , 
laine  , foie  , fil  ou  coton.  Il  y a bien 
long-temps  que  la  teinture  eft  inventée; 
les  Anciens  en  faifoient  ufage,  mais  elle 
a toujours  été  en  fe  perfectionnant.  On 
trouve  dans  l’Hiftoire  Naturelle  de  Pline 
les  détails  des  procédés  dont  les  Aliati- 
ques  , les  Grecs  & les  Romains  fc  fer- 
voient  pour  teindre.  Mais  déjà  les  Fran- 
çois du  quatorzième  fiecle  étoient  plus 
avancés  dans  la  pratique  de  cet  Arc.  Les 
ftatuts  de  diftinguent  les  Teintu- 

riers en  deux  clafTcsrceux  du  grand 
bon  teint  des  manufactures  de  laine 
ceux  du  petit  teint,  qui  teignoient  aullî 
quelques  laines  moins  fines  que  les  pre- 
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mieres  , les  fils  de  lin  &.  de  chanvre. 
Cette  diftindtion  a duré  plufieurs  ficelés  : il 
ii’y  avoit  point  alors  à Paris  de  Teinturiers 
en  foie  ni  en  coton  parce  que  ces  pro- 
ductions étoient  étrangères  à la  France 
&;  qu’elles  ne  nous  arri voient  point  en  na- 
ture, mais  en  étoffes  toutes  fabriquées, 
par  conféquent  teintes.  Mais,  depuis  la 
Hn  du  feizicme  fiecle , ces  deux  cfpcces 
de  teintures  fe  font  introduites  , parce 
que  la  foie  ôc  le  coton  font  devenus 
beaucoup  plus  communs  , de  qu’on  en  a 
établi  des  manufactures.  La  diftinction 
des  deux  efpeces  de  Teinturiers  a fubfifté 
cependant  jufqu’à  nos  jours  ; de  des  ré- 
glemens  de  Police  ont  diftingué  les  ef- 
pcccs  d^érofFes  que  l’on  feroit  obligé  de 
teindre  en  bon  teint,  dC  celles  qui  pou- 
voient  fe  contenter  du  petit  teint.  On 
a afTujetti  au  premier  tous  les  draps  fins, 
jes  camelots  ferges  fines  , foit  qu’on 
teigne  ces  écefFes  en  fi!  avant  que  de 
les  travailler  , ou  en  pièces  quand  clics 
font  faites  , de  les  laines  deftinées  aux 
, tapifFeries  de  haute  5c  balFe-lice  5c  aux 
tapis.  Les  étoffes  communes  les  laines 
deftinées  à la  tapilTerie  de  Bergame  ont 
été  abandonnées  au  petit  teint,  qui  luffit 
auili  à d’autres  étoffes  alFcz  fines  , mais 
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légères.  Les  procédés  des  Teinturiers  font 
trop  difficiles  bc  trop  multipliés  à expli- 
quer, pour  que  je  m’y  arrête;  je  me  con- 
tenterai de  dire  qu’ils  fe  fervent  de  dif- 
férentes drogues,  dont  les  unes  nailTent 
en  France  font  connues  depuis  long- 
temps, les  autres  viennent  des  pays  étran- 
gers, Sc  ne  font  en  ufage  que  depuis  peu. 
Àinfi  lepaftelêcla  guede  font  le  produit  de 
quelques  plantes  terres  du  Languedoc  ; 
mais  l’indigo  eft  celui  d’une  plante  d*A- 
mérique  qui  n’étoit  guere  connue  au 
feizicme  liecle  ; aujourd’hui  c’eft  pour 
nos  Colonies  une  branche  de  commer- 
ce très- confidérable  : elle  eft  indifpcn- 
fable  pour  faire  la  teinture  en  beau  bleu. 
La  garance  eft  une  plante  de  notre 
climat;  bc  la  graine  d’écarlate  de  Ve- 
nife  , qui  appartient  à quelques  infeéles 
qui  croiffient  fur  des  plantes  d’Europe  , 
étoit  autrefois  la  feule  drogue  avec 
laquelle  on  faifoit  la  teinture  en  rouge  : 
mais  depuis  le  hecle  dernier  ^ on  nous 
a apporté  d’Amérique  la  cochenille  ^ 
produclion  du  même  genre  que  la  grai- 
ne d’écarlate  de  Venife  , mais  qui  pro- 
duit une  couleur  infiniment  plus  par- 
faite , fur  - tout  lorfqu’clle  fc  trouve 
mouillée  d’une  eau  qui  lui  eft  favorable , 
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telle  qu’efl:  celle  de  la  riviere  de  Bicvre, 
fur  laquelle  on  a établi  la  manufadture 
royale  des  Gobeiins  au  fauxbourg  Saint- 
Marceau.  Je  ne'poulTerai  pas  plus  loin 
le  détail  des  drogues  utiles  à la  teinture; 
Je  bois  d“Jnde  ou  de  Campêche , le  bois  de 
Bréfii  le  roucou  font  des  productions 
d*Amérique  qui  étoient  encore  très-rares 
même  à la  fin  du  feizieme  fiecle.  Après 
avoir  dit  que  les  teintures  de  la  foie 
êc  du  coron  n’étoient  pas  encore  con- 
nues dans  le  fiecle  dont  j’écris  l’Hifloire, 
je  fuis  exempt  de  parler  des  couleurs  6c 
des  procédés  que  l’on  y emploie. 

Quelquefois  on  teint  les  matières  def- 
tinées  à faire  les  écofFcs  , mais  fouvent 
on  les  fabrique  avant  que  de  les  teindre: 
il  faut  dire  quelques  mors  de  cette  fa- 
brication. Les  étoffes  font  en  général  ou, 
de  laine , comme  les  draps  , les  ferges ^ les 
camelots  5c  les  couvertures  de  lits  ; ou 
de  foie,  tels  que  les  velours,  les  fatins,les 
taffetas , Ôcc.  ; ou  de  fil,  ainfi  que  les  toiles  de 
différentcsefpeces.  Commençons  par  celles 
de  laine.  La  Communauté  des  Drapiers  eft 
depuis  long-temps  le  corps  de  Métiers 
5c  de  Marchands  le  plus  confidéré  en 
France.  Ils  font  remonter  leurs  Ifatuts 
le^ir  inflitution  jufqq’à  l’an  1 1 88 , fous 
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le  régné  de  Philippe  Aiigufte.  On  en  a 
toujours  diftingué  de  deux  efpeccs , qui 
pourtant  ne  font  qu’un  même  corps  ; 
les  uns  s’appellent  Drapiers- Drapans , 
c’cft-à-dire  Manufacfuriers  en  draps  ôc 
en  toute  force  d’étoffes  de  laine  ; les 
autres,  Marchands  Drapiers  ,qui  vendent 
ce  que  les  premiers  fabriquent.  Le  premier 
foin  que  doit  avoir  le  Fabricant  de 
draps,  eff  de  bien  choifir  fes  laines,  s’il 
veut  faire  de  beau  drap  ; il  faut  qu’il  faffe 
attention  de  quelle  partie  de  l’animal  la 
laine  eff  prife  , & fi  cet  animal  n’eft 
point  mort  de  maladie;  enfuite  de  quel 
pays  vient  cette  laine.  Les  Romains  fai- 
foient  un  cas  particulier  de  celles  des 
Gaules  ; mais  'aujourd’hui  nous  regar- 
dons comme  les  premières  én  fineffè,  celles 
d’Efpagne , êc  entre  celles-ci , celles  de  Sé- 
govie.  Après  les  laines  d’Efpagne , celles 
d’Angleterre  font  le  plus  en  réputation. 
Dans  le  fcizicme  ficcle  , celles  de  France 
ne  tenoient  que  le  troifieme  rang  , & 
cntrecellcs-là , celles  du  Berri , du  Langue- 
doc de  Baffe-Normandie , ont  toujours 
obtenu  la  préférence.  La  lineffe  du  drap 
dépend  prefque  abfolnmcnt  de  la  fineffe 
êc  de  la  bonté  de  la  laine  , car  d’ailleurs 
le  procédé  pour  toutes  les  fabriques  de 
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^nipcfl:  le  même.  Je  n’entreprendrai  point 
d.e  le  faire  connoîcreà  fond  à mes  Lecteurs; 
ce  feroic  entrer  dans  des  détails  qui  leur 
feroient  inutiles  peut-être  ennuyeux  : 
il  leur  fuffira  de  favoir  qu’il  faut  d’abord 
dégrailTer  la  laine,  la  laver  , l’éplucher  , 
la  carder  , la  filer  , la  dévider , l’ourdir 
l’empefer  ; enfuite  on  la  livre  au  Tif- 
feur  qui  la  monte  fur  le  métier  & la  tra- 
vaille à peu  près  comme  les  Tiirerands 
font  la  toile.  Il  faut  avoir  la  même  at- 
ïention  pour  la  tiiTure  des  draps  , que 
pour  toute  autre  efpece  d’étofFc  qui  fe  tra- 
vaille avec  la  navette  à chaîne  & à trame, 
c’eff  que  la  trame  foit  par-tout  égale- 
ment ferrée.  Le  drap  étant  forti  de  def- 
fus  le  métier  , après  l’avoir  épluché  2c 
îietroyé , on  le  met  entre  les  mains  du 
Foulon  , efpece  d’ouvrier  qui  le  prefïe 
fous  les  arbres  de  certains  moulins  , le 
bat  avec  des  pilon  s,  le  mouille  6c  i'engraifle 
avec  certains  imrrédiens  dont  le  fa  von 

Cf 

eO;  le  principal.  On  foule  6c  on  mouille 
ie  drap  6c.  les  autres  étoffes  à plu  heurs 
reprifes.  Les  Fouleurs  de  draps  font  une 
Communauté  à part  , dont  les  ffatuts 
font  du  quinzième  fiecle,  fous  le  régné 
de  Louis  XI.  En  fortant  des  mains  du 
Foulon  , oa  porte  le  drap  au  Teinturier, 
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s’il  eft  encore  blanc  , 5c  s’il  n’a  point 
été  riüu  avec  des  laines  déjà  teintes  ; dans 
ce  dernier  cas  , il  n’a  pas  befoin  de  re- 
tourner à la  teinture  , mais  on  le  met 
entre  les  mains  des  Tondeurs  de  draps, 
qui  le  tondent  à deux  reprifes  difleren- 
tes , le  cardent,  le  trament  pour  achever 
de  le  façonner;  enfin  on  le  met  en  prefTe, 
^’,poLir  lui  donner  toute  fa  perfection, 
on  le  flic  pafîer  à la  calandre,  c’eft-àdirc 
entre  deux  rouleaux  bien  ferrés,  de  bois 
dur  ou  d’acier,  qui  lui  donnent  le  luftre 
nécefTaire,  fur- tout  aux  draps  noirs.  Après 
cela  , il  fort  des  manufaclures  5c  entre 
dans  les  magafins  5c  les  boutiques  des 
Marchands  Drapiers  qui  le  vendent 
plus  ou  moins  cher  , fuivant  la  fnefle 
de  la  laine  qu’on  y a employée  5c  la 
réputation  des  manufactures  d’oii  il  fort. 
Cell  es  de  draps  de  France  n’étoient  pas 
encore  bien  renommées  au  feizieme  ficcle, 
tandis  que  les  draps  fabriqués  dans  les 
Pays-Bas  5c  fur  - tout  ceux  d’Angleterre 
étoient  en  grande  réputation.  Cependant 
nos  manufutures  de  draps  ( telles  qu’elles 
étoient  ) fe  trouvoient  placées  à peu  près^ 
au  même  lieu  oii  elles  font  aujourd’hui, 
c’eft à-dire,  dans  la  Normandie,  le  Lan- 
guedoc 5c  le  Bcrri.  Mais  ce  n’eft  que  fous 
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le  glorieux  régné  de  Louis  XIV  & le 
miniftere  de  M.  Colbert  que  nos  fa- 
briques ont  acquis  une  fupérioricé  (î 
grande  J qu’elles  l’ont  emporté  fur  celles 
même  d’Angleterre.  La  fuperbe  manufac- 
ture de  Vanrobais  à Abbeville  , eft  un 
monument  de  la  grandeur  des  entreprifes 
que  l’on  faifoit  avec  fuccès  fous  les  auf- 
pices  de  Louis  le  Grand.  Enfin  nous 
fommes  parvenus  à enlever  aux  Anglois 
la  fourniture  des  draps  en  Turquie  ; il 
n’eft  refté  que  le  nom  de  Londrins  à 
ceux  que  nous  faifons  paffer  dans  le 
Levant.  Cette  épithete  peut  rappeler 
aux  Turcs  qu’autrefois  les  Anglois  leur 
apportoient  de  Londres  ces  fortes  d’é- 
toffes. 

Les  draps  ne  font  pas  les  feules  étof- 
fes de  laine  dont  les  Tapifîiers  font  ufage: 
ils  emploient  aufTi , pour  faire  des  tapis, 
des  rideaux  , des  portières , pour  couvrir 
certains  fiéges , ôc  pour  faire  des  houfTes  à . 
d’autres,  les  ferges  , les  camelots  , les  cal- 
mandes.  Je  vais  entrer  dans  quelques 
légers  détails,  pour  faire  connoître  ces 
differentes  efpcccs  d’étoffes  de  laine. 
L’Angleterre  étoic  encore  , au  fcizicme 
fiecle,  en  pofTeffion  de  faire  les  plus  belles 
ferges  commue  les  plus  beaux  draps  ; ce 
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n’efi:  que  dans  ce  ficelé -ci  que  nous 
fommes  parvenus  à faire  des  ferges,  façon 
de  Londres  , aufli  belles  que  celles  de 
Londres  même.  Cependant  il  y a long- 
temps que  l’on  fait  des  ferges  en  France, 
à Beauvais  , à Aumale  ôc  dans  beaucoup 
d’autres  lieux.  Il  y a des  ferges  à un  ôc 
à deux  envers  ; celles  ci  font  plus  utiles 
pour  les  meubles , parce  qu’elles  n’ont  pas 
befoin  d’être  doublées. 

Ce  qui  diftingucles  camelots  des  au- 
tres étofFcs  de  lai  ne,  c’eft  qu’on  fait,  ou  du 
moins  que  l’on  failoit  toujours  entrer  au-^ 
trefois  dans  fa  fabrique , du  poil  de  chè- 
vre ; cependant  on  fait  à prëfent  des  ca- 
melots où  il  n’y  en  entre  point  du  tout  : 
mais  le  poil  de  chevre  étoit  autrefois  li 
efientiel  au  camelot  , que  l’on  prétend 
qu’il  lui  a donné  fon  nom.  D'autres 
Etymologiftes  font  venir  le  nom  de  ca- 
melot , de  chameau , 6c  difent  que  les 
anciens  camelots  étoient  fait  de  poil  de 
chameau.  Ce  qu’il  y a de  certain  , c’efi: 
que  les  premiers  camelots  nous  font  ve- 
nus du  Levant  dès  le  temps  des  pre- 
mières croi  fades  : on  voit  dans  l’Hilloire 
du  Sire  de  Joinville  , que  Saint-Louis 
portoit  des  habits  de  camelot.  On  ne 
peut  que  conjeéfurer  fur  les  manufaftures 
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&C  les  fahriqees  des  temps  auili  éloignés. 
Il  efl;  difficile  de  s’imaginer  que  le  pod 
de  chameau  , qui  eft  très- court  ôc  très- 
dur,  ait  jamais  pu  fournir  la  matière  d'une 
étoffe  y il  Cil  bien  plus  naturel  de  croire 
que  les  premiers  camelots  fe  faifoient 
avec  le  poil  de  ces  chevres  d’Angora  , 
donc  la  race  fubfifte  encore  en  Turquie, 
dont  les  foies  font  fi  belles  éc  fi 
fines.  Cela  ell  d’autant  plus  probable  , 
que  l’on  fait  encore  dans  le  Levant  des 
camelots  qui , s’ils  ne  lont  pas  auffi  bien 
fabriqués  que  les  nôtres,  font  du  moins 
plus  beaux  6c  plus  fins  relativement  à la 
matière.*  Quoi  qu’il  en  foie,  les  camelots 
d’Angleterre  6c  de  Flandre  ont  furpaffé 
long- temps  les  nôtres  ; mais  à préfent 
nous  les  égalons  ; 6c  quand  on  parle  en 
France  de  camelots  de  Bruxelles  d’An- 
gleterre , on  entend  par-là  des  camelots 
fabriqués  à la  façon  de  ces  pays-là. 

La  calmande  le  fabrique  en  France 
dans  un  affez  grand  nombre  de  nos  PrO*- 
vinces  , en  laines  de  toutes  couleurs  , 
quelquefois  avec  des  deilins  6c  à fleurs, 
mais  toujours  gommée  & luflrée,  ce  qui 
la  rend  agréable  quand  elle  eft  neuve  , 
& la  fait  durer,  quoique  d’ailleurs  elle  foit 
affez  légère.  Les  robes  que  l’on  en  fait 
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font  communes  ; on  peut  de  même  rem- 
ployer en  meubles.  Son  nom  indique 
qu’elle  vient  du  Pays-Bas  Vallon  eu  de 
i’Allemacrne. 

Les  étoffes  que  je  viens  de  nommer 
êc  quelques  autres  fe  fabriquent  à la 
manière  des  draps,  c’eft-à-dirc que  letiffu 
en  ert;  ferré,  chargé  de  plufieiirs  fils  l’im 
fur  l’autre  , & que  l’on  tond  toute  la 
laine  excédente;  mais  il  y ad’autresefpeces 
d’étoffes  de  laine  , ou  l’on  fe  contente  de 
la  nettoyer  fans  la  tondre  abfolument  ; 
on  en  laiffe  fubfiftcr  plus  ou  moins  , êc 
on  rend  le  tiffu  des  fis  plus  ou  moins 
ferré.  Ces  étoffes  ainfî  fabriquées  s’ap- 
pellent efpagnolettes  , molletons  flanellei 
ou  peluches  ( i ).  On  les  emploie  plutôt  en 
habillemens  qu’en  meubles  ; mais  il 
y a une  efpece  particulière  de  tiffu  de 
laine  dont  les  Tapifiers  font  un  grand, 
ufaee  , ce  font  les  couvertures  de  laine 
pour  lit:  les  meilleures  fabriques,  font  en 
France;  clics  ont  été  perfeAionnées  au 
dix-fcpticme  ficclc.  Il  efl:  permis  aux  Ta- 

( I ) La  plus  belle  peluche  qui  fe  fabrique  en  France , 
fe  nomme  ratine , & les  plus  belles  ratines  font  frifées  ; 
mais  ce  n'efl  qu’au  dix-leptieme  fiecle  qu’elles  ont  été  tra- 
vaillées ainf  en  Hollande,  & depuis  elles  ont  été  parfai- 
icment  imitées  eii  France. 
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pillîers  d’en  faire  commerce  , au  préjudice 
des  Marchands  de  draps  , parce  qu’elles 
fervent  principalemencà  l'un  des  premiers 
meubles,  le  lit.  La  laine  donc  elles  font  for- 
mées cfl:  plus  ou  moins  fine  ; on  les 
rend  d’ailleurs  plus  ou  moins  épailTes, 
fuivanc  le  prix  ; mais  il  eft  toujours  né- 
celTaire  que  la  laine  foit  parfaitement  pu- 
rifiée 6c  nettoyée. 

PaiTons  aux  étoffes  de  foie.  J’ai  déjà  die 
que  pendant  tout  le  cour  du  feizieme 
liecle  on  en  fabriquoit  très  peu  en  France, 
pareequ’on  n’y  cultivoitpointencorela  ma- 
tière première  de  ces  étoffes , 6c  qu’étant 
dans  le  cas  de  la  tirer  des  pays  étrangers, 
elle  étoit  rare  6c  fort  chere  : elle  arrivoic 
toute  préparée  6c  déjà  teinte.  Dès  ce 
temps- là  , les  foies  des  Indes  , de  Perfe 
6c  de  la  Chine^  étoient  les  plus  eftimées; 
mais  il  en  venoic  auffi  de  Sicile  6c  d’Italie. 
Cependant  on  avoir,  au  feizieme  fiecle, 
déjà  établi  un  affez  grand  nombre  de 
manufaélures  de  foie  ; on  y faifoic  des 
damas , des  fatins  , des  taffetas , des  ve- 
lours , des  pannes  qui  font  la  moin- 
dre efpece  de  velours , des  droguées  ou 
ferrandines  , 6c  peut-être  même  des 
moires. 

Les  damas  , qui  tirent  leur  nom  de  la 

vflle 
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ville  de  Damas  en  Syrie  , font  une  étolLci 
de  foie  dans  laquelle  s’élève  , fur  un 
fond  de  fatin  ^ un  defiin  rélevé  , &.  qui 
ordinairement  repréfente  des  fleurs.  Au, 
feizieme  flecle  , on  fabriquoic  déjà  de 
ces  damas  en  France , à Lyon  d<.  à Tours  ; 
mais  ceux  d’Italie  , particuliérement  de 
Gênes  Sc  de  Venife , étoient  bien  plus 
cftimés.  On  ne  voyoit  gucre  alors  en 
France  de  damas  de  la  Chine  &c  des 
Indes  ; cependant  on  y en  fabriquoit  cer- 
tainement déjà.  Les  damas  les  plus  cf-' 
timés  & les  plus  d’ufage  étoient  les 
cramoifls  & les  violets.  On  en  faifoit  à 
Venife  , fur  lef:]uels  on  brôchoit  des 
fleurs  d’or  6c  d’argent.  Les  manufaélures 
de  Lyon  en  produifoient  même  de  cette 
efpece , mais  ceux  brocl^éè  d’or  de  Venife 
étoient  les  plus  recherchés.  On  n’avoic 
point  encore  inventé  les  damas  à deux  de 
encore  moins  à quatre  couleurs  ; cette  in^ 
vention  efl  très  moderne. 

Le  /Inin  eft  une  autre  efpece  d’étofFe 
de  foie  fine  , très-douce  au  toueher,  de 
luifantc.  Au  feizieme  fîccle , les  plus  beaux 
fatins  venoient  de  Florence,  ceux  delà 
Chine  n’étant  prefque  point  alors  connus 
en  Europe.  Cependant  on  en  fabriquoic 
déjà  à Lyon  ; mais  on  ne  connoifToit  par- 
Tome  XXXI  y 
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tout  alors  que  les  fatins  unis  : ce  n eft 
que  dans  le  lîecle  fuivanr  que  l’on  a ima- 
giné les  fatins  rayés,  brochés,  &C  quel- 
quefois à fleurs  d’or  ôc  d’argent.  Cepen- 
dant il  paroîc  que  les  fatins  peints  de 
diverfes  couleurs,  que  l’on  appelle  furies  ^ 
ëtoient  connus , que  l’on  en  vendoit 
en  France;  à préfent  ils  font  de  contre- 
bande. Le  fatin  eft  le  genre  d’étoffés  de 
foie  fur  lequel  la  peinture  prend  le  plus 
aifément  6c  tient  le  mieux. 

Le  taffetas  efl:  une  étoffe  de  foie  très- 
flne,  très  légère  6c  très-brillante,  parce 
qu’on  a été  de  tout  temps  dans  l’ufage  de  la 
gommer  pour  lui  donner  du  luftre.  Les 
Savans  font  dériver  le  mot  taffetas  du 
grec  taphata^  qui  veut  dire  faire  du  bruit  , 
parce  que  les  taffetas,  fur-tout  quand  ils 
ëtoient  fort  gommés,  faifoient  du  bruit 
quand  on  les  preffoit  ou  qu’on  les  agi- 
toit.  Mais  depuis  le  dix-feptieme  flecle , on 
a trouvé  le  moyen  de  faire  des  taffetas 
moins  fortement  gommés  , qui  ne  font 
pas  tant  de  bruit.  Il  eft  cependant  tou- 
jours indifpenfable  de  luftrer  le  taffetas, 
fans  quoi  il  n’auroit  aucun  éclat  , 6c  d’ail- 
leurs feroit  trop  aifé  a déchirer.  Avant 
que  nos  manufadbures  de  foie  enflent  pris 
le  plus  haut  vol,  les  rafleras  de  Florence 
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Sc  d’Angleterre  étoienc  les  plus  cftimés. 

A préfenc  tous  les  taffetas  qui  fc  confoni- 

ment  en  France  fe  fabriquent  dans  lo 

Royaume  , principalement  à Lyon  ; mais 

on  a confervé  aux  différentes  efpeces  de 

taffetas  les  noms  de  leur  origine.  Ainfi 

^ - 

l’on  appelle  toujours  taffetas  de  FlorencCy 
les  plus  minces^qui  ne  fervent  communé- 
ment qu’à  faire  des  doublures  de  robes  de 
femmes,  & taffetas  d* Angleterre , les  plus 
forts,  dont  on  fe  fert  le  plus  volontiers 
pour  les  habits,  les  meubles  6c  les  rideaux. 
Les  taffetas  des  Indes  font  légers  , mais 
d’affez  mauvaife  fabrique;  ceux  de  la 
Chine  font  meilleurs  : on  y en  fait  de 
toutes  fortes  de  couleurs,  de  peints,  de 
rayés.  Les  plus  forts  de  ces  taffetas  font 
nommés  en  France  pekins ^ 6c  la  maniéré 
de  rayer  les  taffetas  à la  Chine  a été  adoptée 
dans  nos  manufaélures  ; c’eft  ce  que  nous 
appelons  taffetas  chinés. 

Les  velours  font  très-anciennement 
connus  en  France^  du  moins  les  trouve- 
t-on  nommés  dans  nos  plus  vieux  manuf- 
crits  , 6c  l’on  conçoit  bien  que  l’étymolo- 
gie de  ce  mot  vient  de  ce  que  l’étoffe  qui 
porte  ce  nom  eil  velue.  En  effet,  on  laiffe, 
d’un  côté,  le  poil  fortir  à un  certain  point , 
6c  on  ne  le  tond  que  pour  rendre  parfai- 
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tementéf^al,  l’étoffe  douce  6c  brillaote. 
De  l’autre  côté,  Cjue  l’on  appelle  U envers  ^ 
le  ciffu  de  l’étoffe  ed:  extrêmement  fort  êc 
ferré.  Il  y a cependant,  à cet  égard  , de  la 
différence  entre  les  velours;  ceux  qui 
font  les  plus  forts,  font  les  pluscdimés.  On 
appelle  ceux  là  velours  a quatre  poils.  II  y 
en  a à trois  poils,  à deux  ôc  demi  ; ceux 
qui  font  au  deffous  s’appellent  petits  VC' 
iours.  En  général  ,lcs  velours  font  difficiles 
à fabriquer,  ôc  ils  exigent  qu’on  y emploie 
beaucoup  de  matière  & de  peine;  c’eft  ce 
qui  fait  que  les  velours  font  les  plus  chers 
de  toutes  les  étoffes  de  foie,  même  quand 
ils  (ont  pleins  , à plus  forte  raifon  quand 
ils  font  à ramages,  cifelés,  6c  de  di- 
verfes  couleurs.  11  paroît  qu’il  y a long- 
temps que  l’on  fait  des  velours  de  cette 
derniere  efpecc  ; mais  on  ne  l’employoit 
autrefois  que  pour  meubles,  6c  ce  n’eftque 
de  nos  jours  que  l’on  s’eft  avifé  d’en  faire 
des  habits.  Le  fort  des  velours  a été  pareil 
à celui  des  autres  étoffes  de  foie  ; ceux 
d’Italie  ont  d’abord  eu  la  préférence;  mais 
enfin  ceux  de  France  Font  emporté  fur 
eux.  Les  (euls  velours  de  Gênes  confer- 
venc  quelque  prétention  à la  préférence 
fur  les  nôtres.  On  fait  depuis  quelques  an- 
nées des  étoffes  fans  foie  j que  l’on  appelle 
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velours  de  coton.  C’eil  une  nouvelle  in- 
vention , ^ l’on  étoit  bien  élo'gné  de 
connoître  au  feizieme  llede  ce  genre  d’é- 
tofîe  : cependant  on  connoifToic  la  patine 
de  la  peluche.  Cette  dernicre  efl:  veloutée  , 
5c  ordinairement  toute  de  laine;  cependant 
on  en  fait  aulîi  toute  de  foie;  au(ii  il  y a 
des  fatins  que  l’on  lailFe  peluches  d’un 
côté;  mais  ce  n’eft  pas  en  meubles  que 
l’on  emploie  ces  lottes  d’étoffes,  non  plus 
que  la  panne , qui  n’eil;  qu’un  veloursdonc 
la  foie  efb  plus  commune,  &:  la  fabrique 
moins  loignée.  Ce  que  l’on  appelle  velours 
d*Utrecht eflencoreaudefTousde  la  panne. 
Les  Tapiiîiers  en  font  fouvent  ufage  pour 
couvrir  des  chaifesalTèz  communes  , dont 
l’étoffe  a befoin  d’être  foiidc.  On  fait  du 
velours  d’ütrecht  cifelé,  mais  toujours 
d’une  Icule  couleur.  Le  nom  de  velours 
d’Ütrccht  vient  du  lieu  ou  cette  étofl'ca  été 
inventée;  mais  à prélcnt  elle  fe  fabrique 
toute  en  France.  La  moquette  ch  encore 
une  étolfe  velouteé  dans  laquelle  il  n’entre 
point  de  foie.  La  tiÜlire  foncière  ch  ordinai- 
rciTicnt  de  ril  de  chanvre  ; on  y mêle  des 
fis  de  coton,  de  lin  t<.  de  laine  de  di~ 
verlcs  couleurs  , on  leur  fait  reprélentcr 
dihérens  delfms.  Les  Tapiiîiers  en  font 
grand  ufage  pour  garnir  des  banquettes. 
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des  chaifes , des  fauteuils  , des  tabourets, 
de  même  pour  des  tapis  de  tables  & de 
pieds.  Il  faut  obfervcr  que  les  ve/ours  ras 
ne  different  en  rien  des  velours  pleins,  fi- 
iion  en  ce  que  les  poils  font  rabattus  de  rat- 
tachés, de  ne  paroiffent  pas  h veloutés  au 
dehors. 

Il  y a encore  beaucoup  d’autres  étoffes 
defoieaffez  anciennement eon nues;  mais 
je  ne  crois  pas  que  le  gros  de  Tours  le  fut 
au  feizieme  fiecle.  C’efl:  une  efpece  de  gros 
taffetas  plus  fort  de  plus  épais  que  les  au- 
tres. 11  y en  a que  l’on  appelle de.  Na- 
ples ^ ce  qui  donne  lieu  de  croire  qu'elles 
ont  été  d’abord  fabriquées  dans  ce  pays-là. 
C’eft  l’ef pece  d’éroffe  de  foie  la  plus  propre 
à faire  le  fond  des  robes  ou  des  meubles 
brochés  en  foie  de  différentes  couleurs  dc 
de  différens  deffins,  même  mêlés  d’or  dC 
d’argent.  C’efl:  au(îî  le  meilleur  fond  fur 
lequel  on  puiffe  broder  en  foie  ou  en  or. 
Le  tabis  n’eH:  qu’un  gros  taffetas  luftré  de 
ondé  par  le  moyen  de  la  calandre.  Lamo- 
here,  que  l’on  appelle  communément 
moire  y efl  ondée  de  même  j êc  l’étoffe 
en  ell  plus  forte.  Le  tabis  eft  connu  depuis 
îrès-long-temps  en  France;  mais  la  moire 
cffcoriginaire  d’Angleterre,  de  l’on  prétend 
que  celle  de  ce  pavslà  eft  encore  la  plus 
belle  de  la  meilleure  de  i’Furope. 
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II  y a un  grand  nombre  de  petites  étof- 
fes qui  ne  font  qu’en  partie  de  foie,  tel 
que  le  I^urat , qui  ell  moitié  loie  6c  moitié 
laine  ; le  fleuret  yC^ui  eft  compofé  de  bourre 
de  foie  ou  filofelle , que  l’on  file  comme  là 
foie,  & d’autres  petites  étoffes  de  foie 
que  l’on  appelle  droguas  , parmi  lefquelles 
il  y a en  d'affez  jolies.  Ces  étoffes  & les  bu- 
rats  s'appcloient  2,uiKe,io\s  ferrandines  „ 6c 
les  ouvriers  qui  les  iz\{o\(enx.^FcrrarLdiniers» 
Ils  formoient  une  Communauté  parti- 
culière , qui  fublifte  encore,  6c  qui  a été 
jointe  à celle  des  Gaziers.  C’étoient  les 
Ferandiniersqui  fabriquoient  les  étamines 
ôc  les  grifettes^  ou  toutes  de  foie,  ou  tou< 
tes  de  laine,  6c  quelquefois  mêlées  de 
l’une  ôc  de  l’autre.  Les  grifcttes  étoient 
d’un  fi  grand  ufage  autrefois,  qu’elles  ont 
donné  le  nom  à une  claffe  toute  entière 
de  citoyennes.  Ce  font  les  petites  Bour- 
geoifes  , qui,  par  modeftie , ou  flncere, 
ou  affeéfée , ou  preferite  , n’ofant  porter 
des  habits  d’une  couleur  éclatante,  s’ha- 
billoient  de  ces  étoffes  grifes  ôc  d’une 
grande  propreté  , de  forte  qu’elles  paroi f- 
foient  plus  modedes , mais  pas  moins 
jolies.  Leurs  mères,  au  contraire  , por- 
toient  de  l’étamine  d’une  couleur  toujours 
plus  férieufe,  noire,  ou  au  moins  brune* 

Viv 


yx  De  la  lecture 

Comme  ces  vieilles  Bourgeoifes  étoienc 
féveres  , ou  du  moins  critiques , malignes 
6c  bavardes  J on  difoic  communément, 
que  quelqu’un  avoit  paJJ^é  par  T étamine  ^ 
quand  il  avoir  été  fortement  critiqué 
éc  quelquefois  injurié. 

La  ga-i^e  cft  le  tiffu  ou  de  fil  , ou  de 
foie  le  plus  clair  ôc  le  plus  léger;  elle  n’eft 
capable  de  cacher , d’échauffer  , de  dé- 
fendre des  injures  de  Tair  , ni  d’intercepter 
la  vue  des  objets  qu’elle  couvre,  à moins 
qu’elle  ne  foit  doublée;  mais  d’ailleurs  elle 
eft  par  elle- même  fufceptible  de  routes 
fortes  d’ornemens  ; elle  peut  erre  teinte  , 
peinte,  brochée,  entrer-mêlée  de  foies  de 
riifférentes  couleurs , êc  de  traits  d’or  dc 
d’argent.  On  en  voit  de  toutes  ces  cfpe- 
ces.  La  fabrique  de  la  gaze  eft  fort  difficile 
6c  affez  délicate.  Cependant  il  y a long- 
temps quelle  eft  connue  , car  les  femmes 
Grecques  de  l’Ifle  de  Cos,  dans  l’Archi- 
pel , en  faifoient  ufage  plufieurs  fiecles 
avant  défus-Chrifl:.  Pline  le  Naturalifle 
nous  a confervé  le  nom  de  celle  qui  in- 
venta la  gaze;  elle  s’appeloit  Pamphila  ^ 
6c  l’Auteur  Latin  dit  en  riant  qu’elle  avoit 
trouvé  un  joli  fecret,  celui  de  montrer 
les  femmes  toutes  nues,  Un  Auteur  comi- 
que Latin  appelle  la  gaze  un  t'jjii  de  vent. 
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Quoi  qu’il  en  foie , elle  devint  à la  mode 
à Rome,  à la  vérité  dans  le  temps  oii  les 
mœurs  étoient  le  plus  corrompues.  Il  y a 
probablement  aulîi  long- temps  que  l’on 
fabrique  de  la  gaze  à la  Chine  & dans  les 
Indes.  Il  nous  en  vient  beaucoup  de  ce 
pays-là;  elle  ed:  très-belle  6c  très- fine. 
Les  gazes  de  Paris  font  reconnues  ians 
contredit  pour  les  meilleures  de  l’Eu- 
rope. 

Nos  plus  anciens  Livres  François  font 
mention  des  brocards  d’or  ôc  d’argent , 
c’eft-à  dire  , des  étoffes  brochées  avec 
des  lames  ou  des  hîs  de  ces  précieux  mé- 
' taux.  Aulli-tôt  que  la  foie  ell  deveiiue 
commune,  on  l’a  Fait  Fervir  de  baFe  Sc 
aux  fils  d’or  6c  aux  brocards  : au  relie  , ce 
nom  n’ell  plusuficé,  6c  on  Fc  Fert  plutôt 
aujourd’hui  de  celui  d’étoffe  d’or  6c  d’ar- 
gent, Foit  qu’on  les  emploie  en  vêtemens 
ou  en  arneublemens.  Dans  les  temps  les 
plus  reculés,  on  ne  FaiFoit  que  de  limplcs 
toiles  toutes  d'or  ou  toutes  d'argent  ; les 
plus  magnifiques  étoient  d'or  frifé  ou  en 
bouillons  \ on  en  Fabriquoit  à Lyon  Sc 
à Paris,  A ces  toiles  ont  luccédé  les 
brocards  , 6c  à ceux-ci  les  riches  étoffes 
que  nous  voyons  aujourd’hui.  Il  n’y  a 
pas  encore  bien  long-temps  que  l’on  n’y 


/ 
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cmployoic  que  de  l’or  & de  l’argent  traits, 
nies  lur  foie  ; mais  depuis  moins  de 
cinquante  ans  , on  y a joint  de  peti- 
tes lames  d or  ou  d’argent  brillant  que 
i on  paillettes.  Elles  donnent  beau- 

coup plus  d éclat  à l’étoffe  , mais  aufîi 
elles  en  altèrent,  dit -on,  la  folidité, 
parce  quelles  ne  peuvent  pas  par  elles- 
memes  tenir  folidemenr.  Nous  avons 
meme  vu  de  nos  jours  de  ces  paillettes  ou 
paillons  en  or  de  différentes  couleurs. 

Je  viens  de  parcourir  les  différentes 
efpcces  d étoffes  de  foie  plus  ou  moins 
riches  que  l’on  peut  employer  aux  ameu- 
blemcns.  Quelque  précieufes  quelles 
loient  par  elles-mêmes  , elles  peuvent 
encore^  acquérir  un  nouveau  degré  de 
magnificence,  au  moyen  de  la  broderie 
& du  galon  dont  on  les  orne  quelque- 

J-  Art  de  la  broderie  efl  très-ancien  : 
if/f-  arrribuoient  l’invention  à 

Mmerve  , aufîi  bien  que  celle  de  la  ta- 
piflerie  ; mais,  félon  toute  apparence  , 
on  aconfonduces  deux  Arts,  du  moins 
celui  de  la  broderie  a été  connu  bien 
avant  1 autre.  Il  y a de  différentes  efpe- 
ces  de  broderies,  tant  pour  la  matière 
que  ion  y emploie,  que  pour  la  façon. 


\ 
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On  brode  avec  de  la  laine  fur  !e  drap^ 
la  fergc  èc  la  toile  ; & cette  eTpcce  de 
broderie  ëtoit  la  plus  ufitëe  avant  que  la 
foie  fût  aulK  commune  en  Europe  qu’elle 
l’eft  à prëfcnt;  & l’on  trouve  encore  dans 
les  vieux-  châteaux,  des  garnitures  de  lits  , 
des  rideaux  de  fenêtres,  des  portières^ 
êc  même  des  fauteuils  ainh  brodës.  Au 
feizieme  fiecle,on  brodoit  dëjcà  en  foie 
palEëe  des  deux  côtés  de  EëtofFe,  êc  on 
connoiflôit  la  diflinclion  de  la  broderie 
relevée  en  cordonnet, en  chaînette, ou  en 
chenille  , d’avec  celle  en  foie  plate  : celle-' 
ci  cfl:  beaucoup  plus  belle,  êccoureaufîî 
plus  de  peine.  Les  broderies  qui  nous 
viennent  de  la  Chine  êc  des  Indes,  font 
toutes  de  cette  efpece  , &c  nous  avons 
encore  bien  de  la  peine  à les  imiter  par- 
faitement. Enfin  on  fait  depuis  aficz 
long-temps  des  broderies  pafleçs  en  fils 
traits  d’or  6c  d\argent.  Quoique  le  procédé 
des  Tireurs  d’or  ôc  d’argent  ait  été  bien 
perfeclionné  depuis  deux  ficelés  , il  étoic 
déjà  connu  au  feizieme  ; il  y a même 
long-temps  que  l’on  mêle  de  petites  la- 
mes d’or  6c  d’aro;cnt  aux  fils  de  la  bro- 
deVie  ; on  les  attache  avec  ces  fils  mêmes, 
êc  on  les  nomme  paillettes  : elles  ren- 
dent la  broderie  beaucoup  plus  brillante. 
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toutes  les  broderies  paffées  fe  travaillent 
lur  un  métier.  Nos  Dames  connoilTenc 
parfaitement  la  forme  de  celui  qui  eft 
ulitede  temps  prefque  immémorial  ; c’eft 
un  carré  long  : on  s’en  fert  encore  ; 
mais  il  y a certains  ouvrages  pour  lef- 
quels  on  a adopté  la  forme  des  métiers 
iifites  dans  le  Levant;  ils  font  ronds, 
c elt  pourquoi  on  les  appelle  des  tam- 
bours. Indépendamment  des  broderies 
paff-ées,il  yen  a d’appliquées:  ces  der- 
nières fe  font  fur  de  la  grofTe  toile;  on 
es  applique  , & on  les  coud  enfuitc  fut 
les  meubles  ou  les  habits  , comme  du  ga- 
lon , mais  avec  allez  de  foins  & de  pré- 
cautions  pour  qu  on  puifTe  croire  qu’elJes 
ont  pafTees.  Le  velours  eft  plus  avan- 
tageux, par  fes  longs  poiis,  pour  cacher 
ces  coutures,  que  les  étoffes  unies.  Cette 
elpece  de  broderie  étoit  autrefois  fort 
en  ufage  , fur-tout  pour  les  lits  de  pa- 
rade & les  dais;  les  principaux  morceaux 
étoientfoutenuspardu  carton  ou  du  crin, 
ce  qui  la  rendoit  faillante  relevée  : 
dans  cet  état , on  l’appeloit  cartifane  ; 
mais  aujoLird  hui  on  emploie,  meme  pour 
les  meubles  , des  broderies  bien  plus  lé- 
gères. Les  Brodeurs  ont  formé  à Paris 
une  Communauté  allez  nombreufe , qui 
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s^eft  fait  honneur  de  porter  le  titre  de  Cha- 
fubliers  ^ parce  qu’elle  ëtoit  en  polTeflion  , 
non  feulement  de  broder,  mais  même  de 
tailler  les  ornemens  d’églife. 

On  brode  quelquefois  avec  de  l’or  faux  ; 
mais  cela  ed:  aflcz  rare  , parce  que  la  ma- 
tière ne  mérite  pas  la  peine  de  Podvricr. 
On  emploie  plutôt  l’or  faux  en  galons  ; 
mais  je  ne  crois  pas  que  cette  falhhcarion 
fût  ufitée  au  feiziemc  fiecle  ; elle  eût  été 
trop  aifément  reconnue,  les  ouvriers  de 
ce  temps-là  n’étant  pas  alTez  habiles  pour 
cacher  une  pareille  fraude.  Nous  en  favons  . 
davantage  aujourd’hui  ; les  réglemcns  ne 
défendent  pas  abfolumcnt  l’ufage  du  ga- 
lon faux,  mais  ils  pourvoient  du  moins 
à ce  qu’on  ne  le  confonde  pas  avec  les 
galons  d’or  & d’argent  fins.  C’eft  avec 
ceux-ci  que  les  TapilTiers  ornent  les  beaux 
meubles  , ou  du  moins  qu’ils  les  ornoient 
autrefois , car  les  meubles  galonnés  d’or 
^ d’argent  font  bien  pafies  de  mode  ; 
on  emploie  pour  les  meubles  les  petits 
galons  de  foie  les  franges  de  la  même 
cfpecc , mais  rarement  à préfent  les  fran- 
ges d’or  ÔC  d’argent.  Ceux  qui  font  les 
galons , franges  ôe  rubans  de  foie,  & que 
par  cette  raifon  on  appelle  Rubaniers  ^ for- 
ment une  Communauté  de  métiers  an- 
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cicnnc  dans  Paris  ; leurs  (laturs  font 
de  l’an  1403.  L’objet  de  leur  habrique 
de  leur  commerce  eft  aQ'cz  étendu  , ôc 
fcrc  également  aux  habillemcns  des  fem- 
mes , quelquefois  à ceux  des  hommes  , 6c 
aux  meubles.  Il  y a long-temps  que  l’on 
fait  à Amiens  des  îjalons  , des  rubans 
des  franges  de  laine.  Les  plus  beaux 
rubans  de  fil  viennent  de  la  ville  d’Amberc 
en  Auvcro;ne.  Ceux  de  foie  fe  font  faits 
d’abord  à Tours  6c  à Lyon , oii  les  pre- 
mières manufactures  de  foie  ont  été  éta- 
blies ; mais  enfuite  elles  fc  font  tranf- 
portées  à Paris  : c’eft  là  qu’elles  ont 
atteint  leur  dernier  degré  de  perfec- 
tion. Il  cft  rede  aux  environs  de  Lyon 
une  manufacture  d’un  (^enre  de  rubans 

^ ^ O 

dont  il  le  fait  un  ^rand  commerce  ; la 
matière  en  eft  la  bourre  de  foie  ou 
filofelle,  6c  les  rubans  que  l’on  en  com- 
p>ofe  (e  nomment  padoiis  ^ peut  - erre 
parce  que  les  premiers  ouvriers  qui  en 
ont  fabriqué  étoient  de  Padoue  en  Ita- 
lie. Pendant  le  cours  du  dix-feptieme 
liecle  la  manufacture  des  rubans  de  foie 
de  Paris  prit  un  vol  fi  élevé,  acquit 
une  fl  grande  réputation  j comme  les  au- 
tres modes  de  France,  que  par  toute  l’Eu- 
rope les  Dames  ne  voulurent  point  por- 
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ter  d’autres  rubans.  On  convint  que 
les  nôtres  réuni (Toient  à la  bonté  de 
la  fabrique  le  choix  des  couleurs  les  plus 
agréables  ^ & des  dellîns  du  meilleur  goût. 
Cependant  il  n’y  a pas  encore  bien  des 
années  que  des  François  & des  Fran- 
çoifes , faifant  eux-mêmes  tort  à cette 
réputation  de  bon  goût,  ü juflement  ac- 
quife  par  leur  Nation  , s’imaginèrent 
que  les  rubans  d’Angleterre  étoient  mieux 
fabriqués  , mieux  moirés  , mieux  luftrés 
que  les  nôtres  ; ils  voulurent  abfolument 
en  avoir,  quoiqu’ils  fuflhnt  de  contre- 
bande, êc  peut-être  par  cette  raifon 
même.  Après  avoir  cherché  inutilement  à 
s’oppofer  à ce  caprice,  les  ouvriers  Fran- 
çois ont  pris  le  parti  de  fabriquer  des 
rubans  dans  le  c^oût  de  ceux  d’Anf^Ietcrre. 

Cj 

On  les  a appelés  rubans  anglais  , & 
cette  épithete  a fuffi  pour  les  taire  trou- 
ver beaux,  jufqu’à  ce  qu’on  ait  oublié  la 
mode  paflagere  qui  avoir  forcé  de  leur 
donner  ce  nom. 

La  dernicrc  cfpcce  de  tapifleries  dont 
j’ai  à parler  , efl:  celle  des  cuirs  peints  , 
dorés  argentés  : il  eft  aflez  difficile  de 
fixer  l’époque  précife  de  l’établifTement  de 
leurs  manufaéiures  ; ce  qu’il  y a de  cer- 
tain , c’eft  que  les  premières  fabriques 
en  ont  été  élevées  dans  les  Pays  - Bas  ; 
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mais  c’efl:  dans  le  dix  - fcptieme  ficclc 
c]u’cllcs  ont  été  poutrécs  à un  grand  degré, 
de  perfection.  Les  premiers  cuirs  ne  furenc 
qu’argentés , enfuitc  cm  trouva  les  moyens 
de  les  dorer,  aétucllcmcnr  on  y peint 
des  fleurs  , des  fruits  , même  cLes  per- 
fonnages.  Les  peaux  de  veau  , de  chevre 
& de  mouton,  préparées,  font  la  matière 
de  CCS  tapHTeries  ; les  procédés  de  leur 
fabrique  font  fort  multipliés  , ôC  quel- 
ques-uns font  aflTcz  curieux  ; mais  je  n’ha- 
farderai  pas  d’entrer  ici  dans  ce  détail;  je 
me  contenterai  de  dire  qu’elles  palTcnc 
d’abord  encre  les  mains  des  Tanneurs  Sc 
des  Peaufliers  qui  les  ramollilTent , les  cor- 
roient, les  battent,  les  détirent,  êc,  les 
avant  bien  coufues  enfemble,  les  placent 
dans  des  cadres  oii  l’on  peut  les  peindre 
de  les  argenter.  On  les  enduit  enfuite 
d’une  colle  à laquelle  s’attachent  l’argen- 
ture ÔC  la  peinture  ; ce  qu’il  y a de  lingu- 
lier,  c’elf  que,  lors  même  qu’on  veut  que 
le  cuir  foit  doré  , il  faut  auparavant  l’ar- 
genter.  Pour  le  dorer , on  ne  fe  fert  ni  d’or 
ni  de  de  cuivre,  mais  d’une  compofltion 
de  différentes  gommes  dans  Icfquellcs  il 
entre  de  l’aloès  ,,  ÔC  qu’on  applique  avec 
les  doigts  fur  les  endroits  qui  doivent 
recevoir  la  couleur  d’or.  Ce  n’cft  qu’au 
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foîeil  &C  à l’air  qu’on  fait  fécher  cette 
forte  de  peinture , fur  laquelle  on  palî'e 
un  vernis  clair. 

L’ouvrage  le  plus  conlidérable  donc 
s’occupent  les  Tapilîiers  après  les  Me- 
nuifiers  ^ font  les  lits,  donc  toutes  les  par- 
ties doivent  être  travaillées  par  eux  : je 
vais  les  examiner  légèrement  les  unes  après 
les  autres.  Le  fond  d’un  lit  eft  à préfenc 
ordinairement  de  fangles , mais  c'eft  une 
invention  moderne  ; autrefois  la  paillalTe 
ou  les  matelas  portoienc  fur  des  barres  de 
bois.  LeTapiilier  n’a  rien  à faire  a la  vraie 
paillafTe,  qui  n’eft  compofée  que  d’un  fac 
de  grolTe  toile  écrue  qu’on  remplit  de 
paille  ou  de  feuilles  feches;mais  à préfenc 
on  y fubftitue  fou  vent  des  fommiers  de 
crin  qui  font  moins  épais  ÔC  piqués  parle 
TapilTier.  Le  crin  eft  une  marchandife  donc 
les  Tapiffiers  font  un  grand  ufage , non 
feulement  pour  les  lits , mais  anfîi  pour 
rembourrer  les  canapés , fauteuils,  chaifes, 
tabourets,  &c.  Les  Bourreliers  Scies  Sel- 
liers , les  Brofîiers  ÔC  les  Boutonniers  l’em- 
ploient auffi  , quelquefois  plat,  c’eft-à-dire, 
tel  qu’on  le  tire  de  l’animal , mais  le  plus 
foLivenc  travaillé  ôc  frifé  , ôc  pour  lors 
il  fe  nomme  cn/z  crépi.  C’eft  communé- 
ment la  queue  de  cheval  qui  fournit  le 
Tome  XXXL  X 
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meilleur  crin  ; celui  qu’on  tire  de  la  queue 
des  bœufs  ôc  des  vaches  eil  quelquefois 
employé  crépi  ou  frifé,  mais  il  di  bien 
moins  bon.  Sur  la  paillafTe  ou  le  fom- 
micr  fe  placent  les  matelas  , dont  l’enve- 
loppe eri:  ordinairement  de  coutil  èc  quel- 
quefois de  toile  blanche  ^ fine  forte, 
telle  que  la  futainc;  le  dedans  ch:  rempli 
de  laine  cardée  plus  ou  moins  fine,  fui- 
vant  la  délicatefTe  des  perfonne  6c  le  prix 
qu’elles  veulent  y mettre.  On  fait  aufîi 
des  matelas  de  bourre , qui  n’eft  que  la 
ç^rofîiere  partie  de  la  laine  arrachée  avec 
le  peigne, ou  coupée  avec  les  cifeaux  lorf* 
•qu’on  travaille  les  étofFes.  Cette  bourre 
entre  dans  beaucoup  d’autres  ouvrages 
dépendans  de  l’Art  du  Bourrelier,  6c  de 
ceux  du  Sellier  6c  du  Tapifîier.  Il  paroîc 
que  les  matelas  font  connus  de  toute 
ancienneté.  Il  n’en  eft  pas  de  même  des 
lits  de  plumes  , des  couflins,  des  oreillets 
èc  traverfins  remplis  de  cette  matière.  L’o- 
rigine de  cette  commodité  n’eft  pas  fort 
ancienne  ; certainement  ces  parties  de 
nos  lits  étoient  en  ufage  avant  le  fei- 
zieme  flecle.  Probablement  ceux  qui  ha- 
bitent les  pays  froids  ont  couché  les  pre- 
miers fur  des  lits  de  plumes  ; mais  dans 
les  climats  chauds  ou  tempérés,  on  s’cll: 
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biencôc  apperça  qu’ils  communiquoienc 
une  crop'grancie  chaleur  au  corps  , 6c  l’on 
a pris  le  parti  de  les  placer  du  moins 
entre  deux  m.atelas,  lailFant  aux  peuples 
de  TAllemagne  6^  des  pays  feprentrio- 
naux  l’habitude  de  fe  repofer  fur  des  lits 
de  plumes,  6c  même  de  fe  couvrir  d’un  lie 
de  même  efpece.  La  plume  fe  tire  des 
cignes  , des  canards  , 6c  de  quelques  au- 
tres oifeaux  , mais  particuliérement  des 
oies  ; la  plume  la  plus  fine  cfb  nommée 
duvet  ^ 6c  c’efb  celle  qu’on  arrache  à ces 
animaux  dans  certains  temps,  avant  que 
les  tuyaux  aient  pris  leur  grolTeur.  On  em- 
ploie aulîi  \ édredon  , qui  eil:  le  duvet 
très-fin  d’un  certain  carnard  fauvage.  Cette 
plume  nous  vient  des  pays  du  Nord  ; 
elle  fe  met  entre  deux  fatins  ou  deux 
taffetas,  ôc  fert  ainfi  de  couverture  ; elle 
communique  une  chaleur  confidérable  , 
niais  très-douce  : ce  luxe  ne  remonte  pas^ 
pour  la  France,  plus  haut  que  le  dix-fep- 
tieme  ou  dlx-huitieme  fiecle.  Il  eft  affez 
fingulier  que  le  commerce  des  plumes  foit 
attribué,  à Paris,  aux  Marchands  de  fer 
en  gros  , qui  vendent  aulfi  les  laines  2c 
les  toiles  qui  compofenc  nos  matelas. 

J’ai  déjà  dit  que  nos  couvertures  étoient 
de  laine,  ÔC  quelles  fe  travailloient  dans 
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des  fabriques  particulières  ; de  nos  jours 
on  a porté  le  luxe  jufc|u’à  en  faire  de  foie. 
Les  courtes-pointes  font  des  couvertures 
deparade  qui  enveloppent  le  lit  en  entier 
tombent  fort  bas.  Elles  fe  font  communé- 
ment de  la  même  érolFe  que  celle  em- 
ployée pour  le  ciel  , les  bonnes  grâces  6>c 
les  autres  ornemens  extérieurs  du  lir.  Il 
ne  me  refte  plus  à parler  que  des  draps  qui 
lont  fournis  ôc  travaillés  par  la  Lingere  ôc 
fes  ouvrières.  La  toile  qu’on  emploie  pour 
les  draps  du  lit,  eft  plus  ou  moins  fine  de 
toujours  de  chanvre  ou  de  lin;  ceux  de 
chanvre  font  grolîiers;  mais  il  s’en  fait  de 
toile  de  lin  d’une  grande  finclTe  ; 6c  dès  le 
fiecle  pafle  , les  Tiflerands  avoient  pouiïe 
la  perfection  de  leur  métier  jufqu’à  faire 
des  toiles  de  lin  extrêmement  fines  6c 
d’une  afTez  grande  largeur  pour  que  les 
draps  les  plus  amples  fufTent  fans  coutures. 
On  n’emploie  point  aux  draps,  aux  ri- 
deaux de  fenêtres  ôc  aux  difFérens  meu- 
bles du  reffbrt  du  Tapiflier,  les  toiles  ou- 
vrées, elles  font  réfervées  pour  le  linge  de 
table;  mais  celles  qui  font  unies  fervent 
également  à faire  des  draps  6c  des  chemi- 
fes;  cependant  on  fait  aufîi  des  chemifes 
■ de  toile  dccoton , qui  ont  cette  bonne  qua- 
lité de  s’imbiber  de  la  fueur,  6c  de  ne  la 
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plus  lai  (1er  échapper  jufqu’à  ce  qu’elles  aient 
été  au  blanchi iîàcre.  La  toile  de  chanvre  a 

O 

été  connue  des  premiers  Gaulois  , 6c  celle 
de  lin  T ’a  été  des  Hébreux;  rufagenousen 
eft  venu  parles  Romains.  Depuisdeuxcents 
ans  , on  a fort  perfectionné  en  France  le 
talent  de  faire  des  toiles;  il  s’en  fabrique 
dans  la  plupart  de  nos  Provinces,  fur- tout 
en  Bretagne,  en  Normandie,  6c  dans  la 
Flandre  Françoife.  Les  belles  toiles  que 
nous  employons  s’appellent  encore  toiles 
de  Hollande  , non  qu’elles  foient  à préfent 
fabriquées  dans  les  Provinces-Unies  ,mais 
parce  que,  tiirues  en  Flandre  ou  en  France^ 
elles  font  ou  étoient  ci-devant  envoyées 
en  Hollande  pour  y être  blanchies.  Je 
n’ai  plus  rien  à dire  fur  l’Art  du  Tapiflier, 
fl  non  que  pour  fon  travail  il  a befoin  de 
recourir  auxCloutiers  pour  les  broquettes 
qui  lui  fervent  à attacher  les  tapilleries, 
pour  les  clous  à tête  dorée  qu’il  emploie 
pour  les  canapés,  les  fauteuils  6c  les  chai- 
fes,  6c  pour  les  clous  à crochets  dont  il  fe 
fert  dans  Tiombre  d’occafions.  Le  Rubanier 
lui  eft  néceffaire  6c  lui  fournit  les  rubans 
de  foie  ou  de  fil  dont  il  ne  peut  fe  pafler , 
6c  l’Epinglier  6c  Aiguillier  lui  fournit  les 
difl’érentes  aiguilles  6c  épingles,  qui  font 
pour  lui  des  outils  trcs-nécelTaircs.  Les 
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épingles  dont  le  travail  cfl:  curieux,  font  de 
laiton  ou  cuivre  jaune; les  aiguilles,  d’acier 
fin  ; les  clous,  de  toute  efpece  de  fer. 

Après  avoir  fait  connoîrrc  tour  ce  qui 
fait  l’objet  des  travaux  du  Tapifiier,  je 
dois  revenir  au  Menuifier,  pour  voir  quels 
iontlcs  meubles  auxquels  il  travaille  ;quoi- 
cu’il  ne  lesfaflepas  toujours  feul , il  n’clf  pas 
moins  employé  dans  cette  partie  que  pour 
les  boiferies  adhérentes  aux  bâtimens.  Les 
premiers  de  tous  ces  meubles  font  les  fié- 
ges.  Iis  ont  été  connus  de  tout  temps,  à 
peu  près  dans  la  forme  des  nôtres  ; les 
Grecs  ôc  les  Romains  s’afleyoient  comme 
nous,  èc  non  à la  façon  des  Orientaux; 
mais  il  paroîc  que  les  Anciens  ne  con- 
noiffoient  que  les  bancs,  les  efcabellcs  à 
quatre  pieds,  &:  les  trépieds  qui  ne  font 
qu’à  trois.  Les  fiégcs  de  nos  anciens  Fran- 
çois p’étoient  guère  plus  commodes.  On 
voit  encore  à Saint  Denis  la  cliaife  du 
Roi  Dagobert,  qui  n’eli:  pas  de  bois,  mais 
de  métal , creuic  à l’endroit  où  l’on  doit 
s’alTeoir,  probablement  pour  y mettre  un 
couffin,  mais  qui  ne  tenoit  point  au  fiége. 
Elle  a des  accoudoirs,  dc  point  de  dof- 
fier.  Charlemagne  efi:  repréfenté  fur  d’an- 
ciens monumens,  affis  à peu  près  de  même; 
mais  il  paroît  que  fon  fiége  écojt  pliant, 
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6c  qu’on  le  portoit  à fa  fuite.  Ce  n’efl:  qu’au 
quatorzième  fiecle  que  l’on  commence  à 
voir  des  dofficrs  aux  lièges  de  nos  Rois,  dc 
au  quinzième,  des  fauteuils  femblablesaux 
nôtres  ; ils  ëtoient  de  bois  couvert  de  cuir , 
& ornés  de  gros  clous  dorés.  On  montre 
encore  dans  la  ville  épifcopale  de  Conf- 
tance , en  Allemagne,  la  falle  ou  fe  tint 
le  Concile  général , Sc  dans  cette  falle  le 
fauteuil  qu’occupoit  l’Empereur  Sigif- 
moud,  mort  en  1437.  Il  efl:  comme  je 
viens  de  le  dire , Scie  fiégeen  cft  très-élevéi 
probablement  on  mettoit  une  cftrade  de 
des  coulîins  fous  les  pieds  du  Prince  qui  y 
étoit  alîis.  Les  féges  des  particuliers  n’é- 
toient  fûrement  pas  plus  magnifiques 
ni  plus  commodes.  Ce  ne  fut  que  fous  le 
régné  de  François  I,  temps  où  tous  les  Arts 
reprirent  une  nouvelle  vigueur,  que  l’on 
commença  à faire  des  meubles  travaillés 
en  bois  avec  recherche  2c élégance,  2c  que 
l’on  garnit  les  fiéges  d’étolFes  plus  ou 
moins  précieufes. 

Les  tables  de  nos  peres  étoient  de  la  plus 
grande  fimplicité.  Ce  n’étoient  que  des 
planches  placées  fur  des  tréteaux  , tandis 
que  les  Anciens  fculptoient  les  leurs  , aulîi 
bien  que  les  lits  fur  lefquels  ils  fe  cou- 
choient,  pour  manger , 2c  les  ornoient  d’i- 
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voire  & de  métaux  précieux.  A la  renaif- 
fance  des  Arts  , on  en  ufa  de  même  en 
France  ; ce  fut  alors  auffi  que  l’on 
commença  à faire  de  belles  armoires  SC 
bien  d’autres  meubles  qui  étoient  incon- 
nus aux  Anciens.  Enfin  , on  en  cfl:  venu 
à diftinguer  les  tabourets  ou  ployans  , 
les  banquettes  garnies,  les  chaifes  ou  fié- 
ges  à dos  de  fans  bras , 6c  les  fauteuils  éga- 
lement garnis.  Le  Menuifier  ne  fait  que 
les  bois  de  toutes  ces  efpeccs  de  fiéges , 
encore  les  Tourneurs  en  bois  travaillent- 
ils  quelquefois  à en  arrondir  les  bâtons; 
mais  le  Menuifier  elfen  pofTefîion  défaire 
tous  les  autres  ornemens , fur-tout  quand 
le  bois  n’cfl:  pas  trop  dur  6c  peut  être  tra- 
vaillé avec  les  outils  dont  les  Menuifîers  fe 
ferventordinairemenr.  La  plupartdu  temps 
il  prépare  les  fiéges  à recevoir  l’étoffe  que 
le  Tapiflicr  doit  y attacher  , car , au  moins 
depuis  deux  cents  ans,  au  lieu  de  placer 
des  coufîins  furies  chaifes  de  bois  , on  les 
rembourre,  6c  on  les  couvre  d’étoffe.  Il  n’y 
a plus  que  les  fiéges  de  cannes,  fur  lef- 
quels  on  met  des  coufîins  portatifs.  Pour 
ceuX'là  ils  font  entièrement  â la  difpofi- 
tion  du  Menuifier;  car  c’eft ordinairement 
lui  ou  des  gens  tout-â-fait  â fes  ordres,  que 
l’on  appelle  Canniers  , qui  arrangent  la 
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canne  fur  les  fiéges.  L’ufage  de  ceux  de 
cannes  n’efl:  pas  ancien  en  France.  Il 
n’y  a pas  un  fieclc  qu’il  nous  cil:  venu  des 
Indes  ÔC  de  la  Chine,  par  la  Hollande.  Ce 
que  i’on  appelle  cannes,  font  des  filets’ 
étroits  , coupés  longitudinalement  fur  de 
gros  rofeaux  des  Indes,  que  l’on  appelle 
bambous.  On  applique  ces  filets  fur  la  par- 
tie du  fiége  & fur  le  dofîier  des  chaifes 
des  fauteuils  , en  les  attachant  par  les  deux 
bouts  au  bois  du  fiége,  ôc  les  croifant  les 
uns  fur  les  autres , de  maniéré  cependant 
qu’ils  laifTent  du  vuide  entre  eux  ; les  fau- 
teuils de  cannes  étant  proprement  arran- 
gés, peints,  vernis,  ôc  quelquefois  même 
dorés,  préfentent  un  coup-d’œil  agréable. 
On  prétend  qu’ils  font  plus  frais  ôC  plus 
commodes  pour  les  gens  de  cabinet,  que 
les  fiégcs  garnis  d’étofFc  ; d'ailleurs  ils  font 
plus  légers,  plusaifésà  porter.  Cependant 
ils  ont  perdu  cet  avantage  aufîi-tbt  que  l’on 
a donné  des  formes  plus  agréables  êc  plus 
de  légéreté  aux  chaifes  ôc  aux  faurcils  gar- 
nis, fur-tout  depuis  l’invention  très- ré- 
cente des  chaifes  2c  des  fauteuils  en  ca- 
briolet. 

Sans  m’arrêter  aux  chaifes  de  paille, 
dont  l’iifage  efl:  abandonné  au  peuple,  ou 
du  moins  aux  gens  peu  fortunés,  6c  dont  le 
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bois  fe  fabrique  chez  les  Tourneurs , je 
palFe  »\  des  fiéges  de  nouvelle  invention 
qui  n’ëtoient  point  connus  au  feizieme 
iiecle  , mais  que  leur  extrême  commodité 
a fait  infiniment  rechercher  depuis.  Je  ne 
ferai  que  les  nommer  , leurs  formes  étant 
d'ailleurs  afifez  connues.  Ce  font  les  ber^e- 
res,  les  duchefles  &;  les  chaifes  longues. 
Une  autre  efpece  de  fiége  qui  tient  le  mi- 
lieu entre  le  fauteuil  &c  la  banquette  , c’eib 
le  canapé  ou  lit  de  repos,  inventé  au  dix- 
feptieme  fiecle  ; en  en  changeant  un  peu 
la  forme,  on  en  a fait  le  fopha  , &C  enfin 
rottomane  , imitation  alTez  imparfaite  de 
dégénérée  des  fiéges  qui  garnirent  les 
appartemens  intérieurs  des  maifons  tur- 
ques. 

J’ai  dit  qu’il  y avoit  une  partie  des  lits 
qui  étolt  réfervée  au  Menuifier  ; c’efk 
celle  du  bois  de  la  couchette  , ancienne- 
ment appelée  châlisj,  du  ciel  ou  pavillon  du 
lit  y ê:des  colonnes  quand  il  yen  a.  Ce  font 
CCS  parties  qui  décident  de  fa  forme,  &:  ce 
font  elles  qui  donnent  les  noms  aux  diffé- 
rens  lits  dont  on  fe  fervoit  autrefois,  de 
dont  on  fe  fert  à prélent.  Au  feizieme 
fiecle,  les  Dames  ne  connoifibienr  que  les 
grands  lits  à colonnes.  On  les  élevoit  quel- 
quefois fur  une  cftradc,  de  on  les  féparoic 
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du  rcfte  de  la  chambre  par  une  baluftrade. 
Cerre  derniere  circonftance  affichoit  la 
prétention  à la  grandeur  6c  à la  magnifi- 
cence ; mais  à cela  près,  tous  les  lits  des 
nobles  ou  bons  bourgeois  avoient  la  même 
forme.  Aujourd’hui  ce  n’efi:  plus  cela.  A 
nos  anciens  lits  à la  francoife,  on  en  a 
fubftitué  d’autres  en  pavillon  , à la  du- 
cheiïe,  à l’ange,  à la  polonoife,  6c  à la  chi- 
noife.  Quant  aux  lits  des  hommes  feuls  &C 
garçons,  ils  font  plus  petits  6c  d’une  plus 
grande  fimplicité.  On  en  faifoit  autrefois 
à tombeau  ; ils  ne  font  plus  de  mode.  On 
les  fait  à colonnes  ou  à pavillon  ; de  plus 
aifés  6c  de  plus  légers  encore  font  defti- 
nés  à ceux  qui  voyagent  6c  qui  vont,  à 
l’armée.  On  les  rend  portatifs  6c  très- 
plians,  6c  l’on eft même  parvenu  aies  faire 
entrer  dans  des  coffres  6c  dans  des  malles 
qui  ne  font  point  exceffivement  pefantes. 

Remontons  au  feizieme  fiecîe  , pour 
voir  comment  les  tai^/es  de  menuiferic 
fe  font  perfectionnées.  Celles  à manger 
devant  être  couvertes  de  nappes , font 
reftées  dans  une  affez  grande  fimplicité. 
O n ne  s’eft  appliqué  qu’à  les  rendre  folides 
6c  aifées  à fe  plier  6c  à fe  tranfportcr. 
Mais  celles  à écrire  ont  paru  fufeepti- 
blcs  d’ornemens  de  toute  efpece,  qui  leur 
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onc  été  fournies  par  l’Ebéniftc,  &C  qucl- 
quefois  par  le  Fondeur  en  cuivre.  Enfin, 
au  dix  fepcieme  &.  au  dix-huiiieme  fiecles, 
elles  onc  été  transformées  en  bureaux  avec 
leur  ferrc-papiers , 6c  en  fecréraires.  On  a 
raffiné  fur  leurs  commodités  6c  leur  ma- 
gnificence. 

L’amufemenc  du  jeu  tient  .un  rang  fl 
diftingué  entre  ceux  de  lafociété  , que  les 
tables  à jouer  font  un  des  objets  dont  un 
Menulfier  habile  doit  s’occuper  de  préfé- 
rence. Il  paroît  eflentiel  qu’elles  foicnc  pro- 
pres bien  faites.  Les  tables  de  billard 
demandent  des  attentions  particulières  : 
mais  ce  jeu  n’a  été  connu  à la  Cour  que 
lous  le  régné  de  Louis  XIV.  Ce  n’eft  aufîi 
que  depuis  ce  temps-là  qu’on  a fait  des 
tables  particulières  pour  les  difFërens  jeux 
de  carte  6c  autres  : on  n’y  faifoic  pas  tant  de 
façons  dans  les  Cours  d’Henri  IV  6c  de 
Louis  XllI. 

Les  tables  de  toilettes  , les  tables  de 
nuits,  les  tables  à écrans,  les  tablettes, 
les  encoignures  6c  les  chiffonnières  font 
encore  des  inventions  modernes.  Mais 
il  y a long-temps  que  les  Menuiliers 
font  des  meubles  fermans  , que  nous  ap- 
pelons aujourd’hui  armoires  ^ commodes  y 
coffres  & coffrets.  J’ai  déjà  dit  qu’on  ap- 
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peloic  très-anciennement  les  Menuifiers 
Huchiers  , parce  qu’ils  (aifoient  des  hu- 
ches , qui  étoient  les  plus  anciennes  ar- 
moires de  nos  peres.  Les  bonnes  gens 
y gardoient  leur  farine  & leurs  provi- 
ilons  ; depuis  , les  Gentils  hommes  & les 
Miliraires  ont  appelé  leurs  huches  , ar^- 
//zozVdTi  5 parce  qu’ils  y renfermoient  leurs 
armes  les  plus  précieufes  , pour  les  pré- 
ferver  de  la  rouille.  Enfin , le  nom  6! ar- 
moire efl  devenu  commun  à tous  les 
meubles  fermans  & propres  à renfermer 
quelque  chofe  que  ce  Toit.  J’ai  déjà  dit 
que  les  Menuihers  failoient  entrer  dans 
la  conftrucfion  générale  des  boiferies 
de  Tintérieur  d’un  appartement  5 des  ar- 
moires  qui  ne  pouvoient  être  enlevées 
fans  détériorer  i’édificc.  Ce  n’eft  point 
^ de  celles-là  dont  il  s’agit  ici,  mais  de 
celles  abfolumcnt  portatives.  Les  Me- 
nuifiers  du  feizieme  fiecle  les  regardoient 
comme  leurs chef-d’œuvres.  11  lesfaifoienr, 
comme  on  les  fait  encore  aujourd’hui,  de 
bois  de  noyer,  6c  lesdécoroient  de  beaux 
panneaux  à l’extérieur.  Les  armoires  que 
l’on  s’attachoit  le  plus  à orner  , étoient 
celles  que  l’on  faifoit  fervir  de  buffet  dans 
les  falles  à manger.  Tous  les  jours,  aux 
heures  des  repas  , on  les  ouvroit  êc  on 
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y voyoit  étalé  tout  cc  que  le  Maître  de  la 
maifon  avoir  de  plus  beau  en  argenterie  , 
& rarement  fervoit-ellc  à autre  chofe 
être  ainfi  montrée  ; à préfent , par 
une  magnificence  mieux  entendue,  on 
fe  fait  honneur  de  fa  vaifielle  , en  la 
faifant  fervir;  mais  les  bufi'cts  font  tou- 
jours utiles  pour  ferrer  différentes  chofes 
êC  éviter  la  peine  de  les  apporter  de  plus 
loin  dans  la  falle  à manger. 

Ce  que  nous  appelons  aujourd’hui  com- 
jnodts  étoit  fans  doute  connu  de  nos 
peres  , mais  je  ne  crois  pas  que  le  mot 
l’ait  été.  C’eil:  ce  que  l’on  appeloit  autre- 
fois bas  d'armoire  ou  armoire  baffe  , avec 
cette  différence , qu’au  lieu  que  les  bas 
d’armoires  font  à rayons  ou  tablettes, 
les  commodes  font  à tiroirs.  Le  nom 
de  ce  meuble  indique  Ion  ufage  êcune 
partie  de  fon  mérite  : il  cil  plus  ou  moins 
précieux  fuivant  les  ornemens  que  l’on 
veut  y ajouter. 

Enfin  , les  Menuifiers  font  encore  en 
poffeflion  de  faire  les  coffres-forts  ; ils 
faifoient  même  autrefois  tous  les  autres  : 
cc  ne  fut  qu’à  la  fin  du  feizieme  fiecle , 
en  159^ J que  l’on  établit  une  Commu- 
nauté à part  des  Coffretiers  - Mailler  s. 
Au  contraire  , on  n’a  point  féparé  l’Arc 
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de  l’ébénifteric  de  celui  de  la  menuiferie. 
11! ébénijiene  n’étoit  prcfque  point  con-^ 
mie  au  feizieme  fiecle;  ainfi^  quoiqu’elle 
foie  aujourd’hui  très-étendue  & très-per- 
fcétionnée,  j’en  dirai  très-peu  de  chofe. 
Cet  Art  eft  fondé  principalement  fur 
la  connoiflance  que  nous  avons  acquife 
d’une  infinité  de  bois  étrangers  , dont  les 
couleurs  brillantes  ou  la  bonne  odeur 
nous  ont  engagés  à nous  fervir  , finon 
pour  fabriquer  tout-à-fait,  au  moins  pour 
orner  6c  revêtir  nos  meubles  de  menui- 
ferie. Depuis,  nous  avons  reconnu  que 
l’Europe  ôc  la  France  même  nous  four- 
nifloient  des  bois  aufli  agréables  à em- 
ployer que  ceux  que  nous  allions  cher- 
cher fi  loin.  Nous  avons  fait  une  autre 
découverte;  c’efl  qu’à  la  faveur  de  quel- 
ques procédés  nous  pouvions  teindre 
les  bois  ordinaires  de  toutes  forces  de 
couleurs  & de  nuances.  Avec  ces  faci- 
lités , l’ébéniflcric  eft  bientôt  parvenue 
au  plus  haut  degré  de  perfeélion.  Aujour- 
d’hui le  Menuifier  fe  contente  de  faire 
le  corps  ou  le  fond  d’un  meuble  en  bon 
bois  fort  , mais  ordinaire  : au  lieu  de 
polir  la  partie  extérieure  du  bois,  il  la 
prépare  à recevoir  le  placage  que  l’Ebé- 
nifle  y applique  ôc  qu’il  fait  tenir  avec 
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de  U colle  forte.  Ce  placage  e(l  compofé 
de  petites  tranches  de  bois  précieux  , 
ou  d’une  ou  de  plufieurs  efpeccs  ; c’eft 
ce  qu’on  appelle  pièces  de  rapport.  On 
exécute  avec  elles  des  defîins  , Toit  en 
oppofant  les  uns  aux  autres  des  morceaux 
de  même  bois  coupés  dans  des  fens  dif- 
férens  , foit  en  rapprochant  les  uns  des 
autres, des  morceaux  de  bois  de  différen- 
tes couleurs  ; c’eft  ce  que  l’on  appelle 
mofaiques  en  bois.  Plus  les  morceaux  font 
découpés,  multipliés  ôc  variés,  plus  le 
travail  en  eft  curieux,  fi  d’ailleurs  l’ou- 
vrier qui  l’exécute  y apporte  de  l’intel- 
ligence 6c  du  goût.  Quelquefois  la  fciencc 
de  l’Ebénifte  eft  portée  au  point  de  for- 
mer de  vrais  tableaux  ; c’eft  ce  que  l’on 
appelle  peinture  en  marqueterie.  C’eft  ainlî 
que  l’Ebénifte  vient  à bout  de  faire  ces 
ouvrages  charmans  qui  font  regardés  6c 
payés  , avec  raifon  , comme  de  véritables 
bijoux  précieux,  6c  d^orner  des  commo- 
des , des  tables  de  toute  cfpece,  des  chif- 
fonnières, des  guéridons,  des  métiers  pour 
le  travail  des  Dames  , des  pupitres  pour 
leurs  leéfures , des  écritoires  pour  leur 
correfpondance , 6c  des  boîtes  pour  leur 
toilette.  Mais  fi  l’Ebénifte  veut  rendre 
fon  travail  complet  6c  parfait  , il  faut 
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qu’il  s’aide  de  celui  d’un  grand  nombre 
d’autres  habiles  ouvriers  , particuliére- 
ment du  Serri/rier  , car  il  doit  entrer  du 
fer  dans  la  plupart  de  ces  ouvrages  , pour 
les  charnières,  les  ferrures  de  lureté  àc 
différens  relTorts  que  l’on  emploie  d’au- 
tant plus  volontiers  dans  les  coffrets  d’é- 
bénifterie  , qu’étant  déjà  précieux  par 
leur  extérieur,  on  eftauffi  bien  aife  qu’ils 
foient  curieux  par  leur  mécanique  in- 
térieure. L’ouvrier  en  cuivre^  le  Fondeur 
le  Doreur  fur  métaux  ne  font  pas 
moins  néceffaires  à l’Ebénifte.  Il  faut  que 
l’acier,  le  bronze  Sc  le  cuivre  qu’ils  em- 
ploient, foient  parfaitement  polis,,  s’ils 
ne  font  bien  dorés  ; quelquefois  même 
on  va  jufqu’à  mettre  aux  petits  coffrets 
d’ébénifterie  des  fermoirs  d’argentou  d’or; 
ce  qui  établit  alors  une  relation  entre 
l’Ebénifte  èc  l’Orfévre.  Mais  le  meuble 
à préfent  ufité  ôc  inconnu  au  feiziemc 
fiecle,  auquel  le  plus  grand  nombre  d’ou- 
vriers doit  concourir , s’appelle  un  nécef-^ 
faire. Qcnom  lui  convient  d’autant  moins 
qu’il  devient  plus  étendu  6^  plus  compofé. 
Mais  , quoi  qiEil  en  foit,  il  faut  d’abord 
que  le  Menuifier  faffe  la  maffe,  pour 
ainfi  dire,  la  carcaffe  intérieure  du  né- 
ceffaire  ; qu’il  conftruife  en  bois  tous  les 
Tome  XXXI.  Y 
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compartlmens , après  avoir  pris  au  jufle 
les  mefures  de  toutes  les  pièces  qui  doi- 
vent y entrer.  On  recouvre  enfuite  tous 
ces  compartimens  de  quelque  belle  étofFc 
de  foie  , quelquefois  même  on  en  marque 
les  bords  avec  du  petit  galon  d’or  ou 
d’argent  : on  place  un  miroir  au  fond 
du  couvercle;  on  garnit  les  compartimens 
de  toutes  les  pièces  de  vaiffellc  d’or  ou 
d’argent  que  l’on  croit  utiles  en  voyage  ; 
on  y joint  des  flacons  de  criftal  remplis 
d’eaux  & de  pommades  pour  la  fanté  & la 
propreté,  ainfl  que  des  talTes  de  porcelai- 
ne, écc.  Le  Coutelier  fournit  des  couteaux 
te  des  rafoirs  ; te  à moins  que  l’on  n'aic 
à part  une  écritoire  propre  & commode  , 
on  la  fait  aulli  encrer  dans  le  nécelTaire. 
On  ne  manque  pas  d’y  faire  tenir  des 
rouleaux  de  louis  dans  des  coins  ména- 
gés avec  arc  tc  fermés  par  le  Serrurier 
en  reflbrrs  ; enfin  l’Ebénifle  mec  la  der- 
nicre  main  au  nécefTaire , en  revêtilTanc 
l’extérieur  d’un  beau  placage  de  bois  pré- 
cieux. 

La  colle  qu’il  emploie  , eft:  ou  la  colle 
forte  , ou  celle  de  poifTon  ; la  première 
cfl:  connue  alTez  anciennement  tc  dévoie 
l’être  au  feizieme  fiecle  ; elle  fe  fait  avec 
des  rognures  de  peau  d’animal , êc  , en 
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cas  de  befoin , avec  des  pieds  bc  des  nerfs 
de  bœuf  ; c’eft  dans  les  Pays-Bas  que 
les  Tanneurs  ont  commencé  à la  compo- 
fer.  Celle  d’Angleterre  along-temps  palTé 
pour  la  meilleure  ; nous  avons  rcconnii 
qu’elle  étoit  faite  de  rognures  de  peaux  , 
bouillies  jufqu’à  conf  fiance  de  pâte  molle, 
bc  nous  avons  abandonné  celle  faite  de 
pieds  bc  de  nerfs  de  bœuf,  qui  a été  la  pre- 
mière dont  nous  nous  foyons  fervis.  La 
colle  de  poifTons  fert  encore  aux  Ebénif® 
tes;  ce  n’eft  qu’au  dix  - feptieme  fecle 
qu’on  CD  a eu  connoiflance  ; elle  fe  fait 
avec  les  écailles  Sc  peut-être  la  chair 
d’une  forte  d’eflurgeon  qui  fe  pêche  dans 
les  lacs  &c  les  rivières  de  la  Ruflie  ; les 
Hollandois  ÔC  les  Anglois  nous  l’ont  ap- 
portée d’ Archangcl  : elle  a à peu  près  les 
•mêmes  avantages  que  la  colle  forte.  C’efl 
avec  ces  deux  efpeces  de  colles  que  le$ 
Ebénifles  font  tenir  non  feulement  les 
bois  précieux  dont  j’ai  parlé  , mais  en- 
core  l’écaille  fondue  , la  nacre  de  perle, 
l’ivoire  6c  les  autres  ornemens  dont  ils 
embelliflent  leurs  ouvrages.  Après  cela, 
l’ouvrier  n’a  plus  qu’à  répandre  fur  fon 
travail  un  vernis  tranfparcnt  qui  lui 
donne  un  luflrc  fans  en  cacher  les 
beautés. 


Yij 
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Les  vernis  en  général  font  d’une  in- 
vention allez  moderne  ; mais  ils  ont  été 
nouvellement  pertcdlionnés  : celui  à l’ei- 
prit  de  vin  a cet  avantage,  qu’il  ne 
donne  point  ou  du  moins  très-peu  d’o- 
deur qui  fe  pa(Te  alî'cz  promptement.  Le 
fond  des  vernis  ell:  toujours  une  gomme 
fondue,  telle  e]ue  la  térébenthine,  la 
fandaraque  , la  colophane,  le  malfic  , 
enfin  la  f^omme  dutee  H.  la  iromme  la- 
que:  cette  derniere  fait  la  bafe  du  vernis 
de  la  Chine  de  celui  du  Tunquin  ; mais 
on  croit  que  le  vernis  du  Japon  a pour 
bafe  une  gomme  particulière  ; &.  de  nos 
jours  l’on  fe  fiatte  d’avoir  découvert  la 
plante  qui  la  produit.  La  matière  de  la  la- 
que de  la  Chine  nous  efi:  plus  ancienne- 
ment plus  certainement  connue;  mais 
apparemment  que  nous  ignorons  encore 
quelques  procédés  fur  la  manière  de  fa- 
briquer d’appliquer  ces  vernis  ; car 
quoique  nous  foyons  dans  le  cas  de  ren- 
dre juftice  à la  beauté  des  fameux  vernis 
dits  de  Martin , 6^  faits  à Paris  , ils  ne 
font  qu’approcher  de  ceux  de  la  Chine, 
^ ne  leur  font  pas  tout-à-fait  compara- 
bles. Il  y a une  gomme  laque  commune 
que  l’on  fait  entrer  dans  la  compofition 
de  la  cire  à cacheter,  nommée  cire  d' Ej- 
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pagne  ; mais  celle  des  Indes  lui  efl:  bien  pré* 
fërable  ; on  l’appelle  laque  de  Venife  , 
parce  qu^avant  qu’on  eût  appris  à dou- 
bler le  Cap  de  Bonne  - Elpérance  , elle 
nous  étoic  apportée  par  les  Commerçans 
de  cette  ville. 

Avant  que  de  quitter  entièrement  la 
menuiferie  ôc  l’ébénifterie , il  faut  parier 
de  la  dorure  fur  bois  qui  s’applique  fur 
les  fauteuils, chaifes,  canapés  , tabourets, 
pieds  de  tables  ^ confoles  , guéridons  ^ 
encadremens  de  paravent , bois  de  lits  , 
baguettes,  inventées  depuis  peu  pour  en- 
cadrer èc  faire  fortir  davantage  les  tapif- 
feries  les  étoffes  qui  en  tiennent  lieu, 
enfin  les  cadres  de  tableaux  » 6c 'des  mi- 
roirs qui  ne  font  point  attachés  dans  les 
boiferics.  La  dorure  en  bois  s’applique  fur 
un  fond  blanc  de  détrempe,  formé  d’une 
matière  grafTe  6c  gluante  qui  retient  l’or 
en  feuille,  qui  s’y  attache  d’autant  mieux 
qu’on  1e  couvre  encore  d’un  vernis  clair 
ou  colle.  J’ai  déjà  obfervé  que  l’ancienne 
dorure  fur  bois , travaillée  il  y a deux  cents 
ans  jétoitfupérieure  à la  notre,  parce  qu’on 
y épargnoit  moins  l’or  ; il  en  efl  de  même 
de  celle  fur  métaux,  dont  j’ai  aufli  ex- 
pliqué le  procédé  , ainfi  que  celui  de  la 
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fonte  en  cuivre;  elle  fcrc  à une  infi- 
nité d’ouvrages  qui  font  avec  jufte  raifon 
com|)tés  au  nombre  des  meubles  ; tels  font 
les  teccs  de  chenets,  les  torchères,  les  giran- 
doles , les  flambeaux , 6c  les  candélabres, 
fans  parler  des  agraffes  6c  ornemens  qui 
tiennent  aux  tables  , bureaux,  armoires, 
cabinets  6c  autres  ouvrages  de  menuife- 
rie  6c  d’ébënifterie.  C’eft  prefque  depuis 
l’invention  des  cheminées  que  l’on  charge 
les  têtes  des  chenets  d’ornemens  de  cuivre 
dont  quelques-uns  fubliftent  encore.  Ceux 
qui  nous  reftent  des  douze , treize  6c  qua- 
torzième ficelés,  ont  été  trouvés  allez  cu- 
rieux pour  avoir  fait  la  matière  de  quel- 
ques diflertations  lues  dans  des  féanccs 
de  l’Académie  Royale  des  Infcriptions 
6c  Belles- Lettres  , parce  qu’ils  fourniflbnt 
des  preuves  de  ce  qu’éroient  alors  les  de- 
vifes  , les  armoiries,  les  fymboles  afFcélés 
aux  différentes  Maifons  6c  aux  pcrlon- 
nages  illuftres.  Quant  aux  autres  parties 
d’ameublement  qui  fortent  des  mains 
des  Fondeurs  6c  des  Doreurs  fur  mé- 
taux, elles  font  encore  en  ufage  ; il  faut 
obferver  cependant  que  les  candélabres 
exigent  bien  moins  de  travail  6c  de  do- 
rure depuis  qu’on  a imaginé  de  les  orner 
de  critoyx,  Les  premiers  çrilLuix  dont  ont 
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été  décorés  les  luftres,  érolcnr  de  criftal 
de  roche  j difficile  à rircr  des  mines  êc 
à tailler  , &C  par  conféquenc  très- cher  j 
auffi  un luftrc  orné  de  la  forte  étoit-il  d’un 
prix  exorbitant  ; mais  dans  le  dix  - fep- 
tieme  (iecle , le  criftal  faclice  étant  devenu 
plus  commun,  il  y a eu  depuis  de  l’économie 
à préférer  des  luftres  ornés  de  la  forte,  à 
des  candélabres  lupérieuremcnt  cifelés , 
ôc  parfaitement  dorés.  Il  n’eft  guere  refté 
aux  Fondeurs  que  les  flambeaux  ôc  les 
chandeliers  à plufeurs  branches  , encore 
partagent  - ils  cette  fourniture  avec  les 
Orfèvres  : ceux-ci  contribuoient  bien  plus 
autrefois  qu’ils  ne  font  aujourd’hui  à la 
magnificence  des  meubles.  Les  apparte- 
mens  des  c^rands  Seif^neurs  étoient  rem- 
plis  de  tables  couvertes  d’argent,  de  gué- 
ridons, de  torchères,  de  girandoles  , &C  de 
flambeaux  d’orfèvrerie  d’un  travail  exquis; 
tout  cela  a été  abandonné  , de  l’étalage  des 
richeircscn  orfèvrerie  a été  rejeté  fur  d’au- 
tres objets  , tels  que  celui  de  la  table. 
Au  rcfice , le  travail,  le  commerce  Sc  la 
Communauté  des  Orfèvres  font  de  toute 
ancienneté  dans  la  Monarchie.  Leurs  pre- 
miers ftatuts  font  de  l’an  1345;  ils  avoient 
été  érigés  en  corps  de  métier  de  marchan- 
dife  dès  l’année  1330» 

Yiv 


344  LA  LECTURE 

Je  ne  parle  pas  ici  des  Poêliers,  parce 
qu’il  s’en  fliucde  beaucoup  qu’au  feizieme 
liecle  les  poêles  fulFent  connus  en  France  ; 
ils  ne  l’ont  été  qu^au  dix-feptleme  5c  ce 
n’efl  que  de  nos  jours  qu’ils  font  devenus 
communs  5c  ont  paru  furccptibles  de  quel- 
ques ornemens  : alors  on  leur  en  a prodi- 
gué à proportion  qu^’ils  ont  été  placés 
dans  les  appartemens  d’une  façon  plus  ou 
moins  apparente  •,  quand  le  fond  a été  de 
terre , on  les  a ornés  de  fculptures  de  la 
même  nature;  on  les  a couverts  de  car- 
reaux de  faïence.  S'ils  le  font  trouvés  de 
fer , de  bronze  , ou  de  cuivre,  on  y a ajouté 
des  ornemens  dorés  d’or  moulu  , 5cc. 

J’ai  fait  mention  plus  haut  des  glaces 
enclavées  dans  les  boiferieSj  qui  doivent 
être  regardées  comme  faifiint  partie  des 
batlmens  , 5c  non  comme  de  fimples  meu- 
bles; mais  elles  rentrent  dans  cette  clafTe 
lorfqu’elics  font  tout-à-fait' détachées  5c 
portatives  comme  les  miroirs.  Actuelle- 
ment que  les  glaces  attachées  aux  boife- 
ries  fe  font  multipliées  dans  les  apparte- 
mens , ce  qu’on  appelle  miroir ^ y cd:  de- 
venu plus  rare,  5c  ceux  qu’on  y voit  ont 
des  cadres  de  bois  doré.  Au  dix-fepticme 
ficcle  , ces  cadres  étoîent  fouvent  formés 
en  morceaux  de  glaces,  5c  d’autres  fois  ils 
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étoicnc  entourés  d’ornemens  de  cuivre 
doré. 

Les  pendules,  qui  formentaujourd’hui 
un  de  nos  plus  beaux  meubles  5c  qui  or- 
nent le  mieux  nos  appartemens  , n’étoienc 
pas  encore  connues  au  fcizicmc  ficclc  ; à 
préfent  elles  font  communes  : elles  ont 
été  d’abord  placées  lur  des  confoies  ; ac- 
tuellement qu’elles  font  moins  grolTcs,  on 
les  renferme  dans  des  cartouches  de  bois 
ou  de  bronze  doré;  elles  font  ornées  avec 
goût  éc  élégance,  éc  on  les  place  fur  les 
cheminées. 

Il  ne  me  refte  plus  qu’à  examiner  la  ma- 
niéré dont  on  doitarranger  des  objets  mo- 
biliers de  pur  luxe,  tout- à-fait  étrangers 
aux  bâtimens  &c  aux  meubles  nécelTaires 
en  général , mais  qu’il  faut  favoir  placer 
avec  goût , lorfqu’on  fc  plaît  à les  raflem- 
bler  dans  fes  appartemens.  Tels  font  les 
fiatucs,les  tableaux,  les  porcelaines , les 
magots,  les  livres,  confîdérés  unique- 
ment comme  jmeubles,  les  curiofîtés 
d’Hiftoire  Naturelle  ^ de  m.achincs  5c  de 
curiofîtés. 

Les  Anciens  regardoient  les  ftatues 
comme  les  plus  beaux  ornemens  dont  ils 
puGTent  décorer  leurs  édifices.  Les  Grecs 
avoienc  pouffé  l’art  de  les  tailler  julqu’à 
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un  degré  de  perfection  que  nous  admirons 
encore  aujourd’hui.  Les  Romains  ayant 
conquis  la  Grece  , prirent  tant  de  goût 
pour  ces  productions  de  qu’ils  enle- 

vèrent les  plus  belles  pour  les  tranfporter 
à Rome,  où  l’on  en  voir  encore  quelques- 
unes.  Ils  en  remplirent  les  temples  de  leurs 
Dieux  ^ les  édifices  publics  , les  palais  des 
Empereurs  , de  leurs  maifons  particulières, 
jfi  bien  qu’un  Auteur  latin  ofa  dire  qu’il  y 
auroit  bientôt  autant  de  ftatues  dans  Rome 
que  d’habitans  animés.  D’ailleurs  les  Ro- 
nirins  empruntèrent  des  Grecs  l’ufage  d’é- 
lever des  ftatues  aux  hommes  illuftres.  Les 
familles  fénatorialesCc  confidérables  voulu' 
rent  conferver  celles  de  leurs  ancêtres  avec 
encore  plus  de  foin  que  nous  ne  faifons  chez 
nous  les  portraits  de  famille.  Avec  cela, 
il  n’eft  point  étonnant  qu’elles  fufient  de- 
venues fi  fort  à la  mode  à Rome  de  dans 
tout  l’Empire  Romain  , de  que  Vitruve  en 
place,  pour  ainfi  dire,  par-tout,  tant  en 
dedans  qu’en  dehors  des  maifons  ; mais 
aujourd’hui  nous  avons  bien  d’autres  ref- 
fources  pour  décorer  l’intérieur  des  bati- 
mens  ; de  d’ailleurs,  à l’exception  de  quel- 
ques palais,  nos  maifons,  fur-tout  dans 
les  grandes  villes  , ne  font  pas  fufceptibles 
d’un  pareil  ornement.  Cependant  ceux  qui 
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! pofTcdenc  cjnelques-uns  de  ccs  précieux 
I monumens  de  l’antiquité,  ou  de  belles  fia- 
rues  modernes,  doivent  chercher  les  pla^ 
ces  les  plus  convenables  pour  les  mettre 
en  évidence,  Celles  de  marbre  blanc  peu- 
vent fc  placer  dans  les  jardins  , en  obfer- 
vant  de  les  préferver  des  injures  de  Tait 
qui  pourroit  à la  longue  les  détruire  ôc  en 
altérer  la  beauté.  Si  on  les  renferme  dans  ^ 
l’intérieur  de  l’édifice,  ce  ne  peut  être  que 
dans  un  grand  veftibule , dans  des  Talions  ÔC 
galeries  vaftes  & ornés  , ou  dans  une  falle’à 
manger,  en  fuppofant  qu’elles  repréfen- 
tent  quelque  chofe  analogue  à rufage  de 
la  falle.  Les  grandes  ftatues  de  bronze, 
s’il  s’en  trouve  encore , doivent  être  pla- 
cées avec  la  même  attention  ; mais  on  n’en 
trouve  plusguere.  Les  buftes  ôc  les  petites 
ftatues  de  bronze  ôC  de  marbre  doivent 
être  placés  fur  de  grandes  tables  , ôc  for- 
ment quelquefois  un  ornement  fort  no- 
ble ôc  fort  riche.  Les  ftatues  de  pierre  ne 
font  bonnes  que  dans  les  jardins,  Ôc  celles 
de  plâtre , même  bronzé,  ne  font  de  quel- 
que confidération  qu’autant  que  ce  font 
des  copies  fidèles  ôc  bien  faites  de  ftatues 
parfaites;  alors  il  faut  les  conlcrver  avec 
foin. 

Il  eft  bien  moins  rare  dans  notre  fie- 
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de  de  compter  parmi  fes  meubles  pré- 
cieux de  beaux  tableaux  que  de  belles 
ftatues.  Dès  le  feizieme  becle,  on  en  raf- 
fembloit  déjà  , éc  l’on  fait  jufqu’à  quel 
point,  depuis  ce  temps-là  , ils  fe  (ont 
multipliés.  Il  y a des  attentions  que  tout 
Propriétaire  intelligent  éc  qui  veut  faire 
valoir  fes  pofTeffions  dans  ce  genre,  doit 
avoir  en  les  expofant.  Il  faut  placer  les 
tableaux,  autant  que  faire  fe  peut , dans 
le  jour^  le  plus  avantageux  : quand  il  y a 
dans  un  tableau  des  détails  agréables  , 
mais  minucieux  éc  multipliés  , il  faut  le 
placer  de  maniéré  que  ces  détails  puif- 
fent  être  examinés  éc  fiifis.  Les  tableaux 
à grands  perfonnages  de  les  portraits  doi- 
vent être  plus  élevés. 

Quelque  abondante  que  foit  une  col- 
lection de  tableaux  , ils  ne  faut  pas  qu’ils 
f oient  entafles  les  uns  fur  les  autres  dans 
une  galerie  ou  dans  un  cabinet;  il  vaut 
mieux  rejeter  les  moins  intérelTans  , ou 
les  tranfporter  dans  quelque  autre  picce  de 
la  maifon.  On  fe  contentoit  autrefois 
d’enfermer  les  bons  tableaux  dans  des 
cadres  fort  fmples.  Depuis,  on  a rendu 
CCS  cadres  plus  magnifiques;  on  les  lait 
ordinairement  à préfent  de  bois,  fculptés 
de  dorés.  Le  jzoïit  de  ces  ornemensex- 


DES  Livres  François.  349 

ttrieurs  des  tableaux  fuit  la  révolution 
des  modes;  mais,  quoi  qu’il  en  foit,  il 
faut  donner  de  temps  en  temps  des  ca- 
dres neufs  aux  tableaux  que  l’on  veut 
faire  valoir,  fur-tout  quand  les  fujecs  font 
agréables.  Rien  ne  rend  plus  faillanc  un 
tableau,  qu’un  nouveau  cadre;  il  femble 
que  cette  parure  le  rajeunifîe.  Depuis 
quelque  temps,  on  ufe  , pour  donner  ou 
rendre  le  luftre  au  tableau,  d^un  moyen 
qui  a fes  inconvéniens  ; c’eft,  après  l’avoir 
bien  lavé  & décralTé,  de  le  couvrir  d’un 
vernis  clair.  Il  faut  que  la  main  qui  ad- 
minillre  ce  remede  foie  fûre  & habile, 
de  la  droc^ue  bien  compofée. 

J’ai,  dans  cet  Ouvrage-ci  examiné  les 
Livres  fous  des  points  de  vue  bien  dif- 
férens.  Ces  Mélanges  roue  eneiers  font 
deftinés  à faire  juger  du  mérite  intrin- 
feque  d’un  aflez  grand  nombre  de  Livres. 
Dans  le  volume  qui  a précédé  immédia- 
tement celui-ci  , je  les  ai  confidérés  re- 
lativement à leur  mérite  typographique; 
à préfent  je  vais  jeter  fur  eux  un  coup- 
d’œil  que  l’on  appellera , fi  l’on  veut , à la 
financière  y c’eft-à-dire,  les  regarder  comme 
des  meubles  précieux  qu’un  riche  Pro- 
priétaire a déliré  d’acquérir  6c  conferver, 
pour  prouver  qu’il  ne  lui  manque  rien 
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de  ce  qui  cft  beau  de  recherché.  Ceux 
qui  n’dlimenc  les  livres  que  par  ccccc 
conhdération , doivent  les  enfermer  dans 
des  armoires  très-ornées  dc  fculptées  du 
meilleur  goût  polTible.  Il  ne  faut  point, 
dans  ces  cas-là,  s’cmbarraiïer  s’il  y a trop 
de  livres  pour  les  remplir;  fi  cela  arrive, 
on  met  les  moins  bien  conditionnés  hors 
de  la  belle  galerie  de  du  cabinet  que 
les  autres  doivent  habiter;  fi,  au  con- 
traire , il  n’y  en  a pas  alTcz,  on  en  achète 
ce  qu’il  y en  faut , dc  on  les  fait  relier 
avec  des  dos  propres  qui  préfentent  une 
belle  apparence;  car,  dans  ce  cas,  les  ar- 
moires ne  font  pas  faites  pour  les  li- 
vres, mais  les  livres  pour  les  armoires. 

Les  livres  beaux  de  bien  reliés  doivent 
être  foigneulement  défendus  de  la  pouf- 
fiere.  On  a pour  cela  imaginé,  en  difFé- 
rens  temps,  divers  moyens  ; mais  le  plus 
sûr  de  le  plus  brillant,  cil:  de  fermer  avec 
des  glaces  les  armoires  qui  les  renferment,- 
en  laiilànt  feulement  voir,  à traversées 
beaux  vitrages,  le  titre  de  la  reliure  des 
livres.  A propos  de  reliure,  il  cft  im- 
portant qu’elle  ne  foit  pas  toute  uni- 
forme, rien  n’a  plus  mauvaife  grâce.  J’en 
ai  vu  plufieurs  toutes  en  maroquin  rouge  , 
qui  préfentoientunaftez  trifte  coup  d’œil: 
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au  contraire  , la  variété  des  marocjuins  , 
entremêlés  de  quelques  veaux  fauves  6c  de 
reliures  brunes  à l’angloife,  donnent  Tidéc 
d’un  beau  parterre  ou  d’une  prairie  émaillée. 
Encore  un  mot  fur  les  armoires  de  glaces. 
Comme  on  me  fait  Thonneur  de  me  croire 
curieux  en  livres  6c  amateur  de  biblio- 
thèque , j’ai  été  une  fois  confulté  par  un 
riche  Financier  fur  l’arransement  de  la 
fienne.  Il  n’avoit  prefque  aucuns  livres, 
mais  il  croyoit  que  fon  cabinet  de  travail 
ne  pouvoir  être  décemment  meublé 
qu’avec  cette  marchandife  ; d’un  autre 
coté  , il  étoit  bien  embarraffé  d’unegrandc 
quantité  de  cartons  remplis  de  papiers 
d’affaires  dont  il  avoir  journellement  bc- 
foin  , 6c  il  ne  fivoit  où  les  placer.  Je 
lui  confeillai  de  les  enfermer  dans  de  gran- 
des armoires  qui  étoient  tout  autour  de 
fon  cabinet,  6c  de  fermer  ces  armoires 
avec  des  portes  de  bois  couvertes  en  de- 
hors de  faux  dos  de  livres , 6c  recouverts 
d’une  belle  glace.  Comme  cette  glace 
empêchoit  de  porter  la  main  fur  ces  pré- 
tendus livres  , il  n’y  avoir  perfonne  qui 
n’ciit  juré  que  le  maître  poffédoit  une 
jol  ie  bibliothèque.  Les  perfonnes  de  fa 
connoi fiance  même  fontreftées  dans  cette 
erreur  jufqu’à  fa  mort.  Alors  on  fut  fort 
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étonné  de  ne  trouver  aucun  Livre  dans 
fon  inventaire  , mais  du  moins  les  pa- 
piers éc  Tes  affaires  étoienc  en  bon  ordre. 

Il  ne  me  rcfte  plus  à parler  que  d’uti 
genre  d’effets  précieux  dont  on  n’avoic 
qu^une  idée  très-Iégere  & très-imparfaite 
au  feiziemc  ficdc  ; ce  font  les  objets  de 
curiofités  proprement  dites  , raffemblés 
^ recherchés  par  ceux  que  l’on  appelle 
Curieux.  Je  penfe  que  l’on  fait  affez 
bien  , quand  on  efl:  riche,  de  rifquer  quel- 
que dépenfe  en  ce  genre.  Si  l’on  veut 
raffembier  avec  ordre , méthode  ana- 
logie , différentes  curiofités  , il  eft  im- 
polfible  que  l’on  n’apprenne  pas  quelque 
chofe  en  les  voyant  6c  les  arrangeant. 
Il  faut  être  en  garde  contre  fes  propres 
erreurs  6c  les  fourberies  des  Brocanteurs. 
A la  fin  , on  parvient  à les  éviter  6c  à 
les  connoître  ^ mais  c’eft  après  y avoir 
été  attrapé  plufieurs  fois.  Le  noviciat 
de  la  curiofité  cfi;  cher,  mais  à la  fin  on 
s’en  tire.  Quoi  quhl  en  foit,  voyons  com- 
ment &C  en  quoi  confident  ces  richeffes 
idéales  , êc  comment  on  doit  les  étaler 
quand  on  les  poffede.  Les  médailles  6c 
les  edampes  ne  peuvent  remplir  la  va- 
nité du  riche  poffeffeur,  car  le  médaillcr 
doit  toujours  être  fermé  à clef,  6c  les 

edampes 
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eftampes  font  néccirairemenc  confervëes 
dans  des  porte-feuilles  ; mais  il  n’en  eft 
pas  de  même  des  porcelaines  6c  des  ma- 
gots qui  Ce  placent  l’ur  les  cheminées,  fut 
les  conloles,  lut  les  tables,  6c  fontexpo- 
lées  à la  vue  : je  vais  dire  un  mot  de  ces 
objets  de  luxe  , 6c  je  palTcrai  enfuire  à 
ceux  qui  doivent  compofer  un  cabinet 
d’Hîdoire  Naturelle,  dont  l’arrangemcnc 
ferc  également  à la  fatisfaefion  6c  à l’inf- 
rrudfion  du  propriétaire* 

La  Chine  6c  les  Indes  Orientales  étoienc 
déjà  h connues  au  feizieme  hecle  , qu’il 
efi:  à préfumer  que  la  porcelaine  de  ces 
pays  étoit  déjà  alors  recherchée  en  France, 
6c  que  les  grands  Seigneurs  en  ornoient 
leurs  appartemens.  On  fait  qu’il  fe  fai- 
foit  déjà  de  la  porcelaine  à la  Chine  , 
vers  l’an  441  de  notre  Ere  ^ 6c  que  la 
principale  fabrique  en  efl  établie  an  vif 
lage  Aq  Kintetchim  ^ qui  contient  plus  d’un 
million  d’habicans^  qui,  pour  la  plupart 
ouvriers,  confument  plus  de  mille  charges 
de  riz  6c  à peu  près  mille  cochons.  Les 
aveugles,  les  eftropiés  , les  femmes,  les 
enfans  y gagnent  leur  vie  à broyer  des 
couleurs  , à pétrir  la  terre  avec  leurs  pieds , 
6c  à d’autres  travaux  qui  n’exigent  ni 
adrclTc  ni  induftrie.  On  fabrique  de  la 
T omc  XX  XL  Z 
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porcelaineen  d’autres  endroitsde  la  Chine; 
mais  clic  n’cfi:  en  nulle  autre  province 
aulli  parraite  qu’à  Kintetckim  ^ ce  qu’dii 
attribue  à la  qualité  des  terres.  La  preuve 
que  c’ell  avec  raifon  , c'ell,  que  l’on 
fait  dans  plufieurs  autres  lieux  de,  l’Em- 
pire de  la  Chine,  de  la  porcelaine  tou- 
jours intérieure  à celle  de  Kintetchim; 
2^.  qu’en  1711  l’Empereur  de  la  Chine 
voulut  [aire  faire  de  la  porcelaine  à Pékin  , 
èc  que  quoiqu’il  y eût  appelé  les  plus 
habiles  ouvriers  , il  ne  put  y réuthr  , faute 
de.  la  terre  5c  des  eaux  convenables  à 
ces  manufactures.  La  porcelaine  jaune, 
à caufe  de  la  couleur,  eft  abtolumenc 
réfervée  pour  EEmpereur;  il  efb  défendu 
d’en  lai  lier  fDrrir  du  pays,  ce  qui  la  rend 
très-rare  èc  très-chcrc  en  Europe.  On  en 
trouve  de  2;rife,  hachée  de  ligrnes  irré- 

O ^ O 

gulieres  qui  fc  croifcnt  comme  fi  le  vafe 
étoit  fêlé.  Cette  porcelaine  Te  nomme 
truitéc  ou  craquelée.  Les  autres  couleurs 
les  plus  ordinaires  , font  le  bleu  ( i le 

(i)  L’âncicnne  porcelaine  bleue  de  la  Chine  efl:  très-efti- 
rnee,  parce  que  les  Chinois  y employoient  autrefois  la  véri- 
table pierre  d’azur;  depuis  ils  ont  peint  leur  porcelaine 
bleue  avec  des  couleurs  compofées  moins  belles  ; cepen- 
dant on  voit  enaorc  des  chats  bleus  d’ancienne  porcelaine 
d’un  prix  exorbitant. 
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touge,  le  vert,  & même  le  noir  qui  eft 
de  la  plus  grande  rareréi 

Avant  qu’on  eût  doublé  le  Cap  de 
Bonnc-Efpérance,  il.cd:  certain  que  les 
Vénitiens  nous  avoient  apporté  des  por- 
celaines de  la  Chine  ; mais  elles  ne  de- 
vinrent communes  en  France  qu’au  dix- 
feptieme  hecle  , éc  lorlcjue  nous  avons 
eu  une  Compagnie  des  Indes  : avant  ce 
temps  , nous  nous  contentions  de  la 
faïence  venue  d’Italie  , &c  c’étoit  un 
grand  luxe  que  de  pouvoir  montrer  des 
plats  de  faïence  dont  les  deilins  avoient 
été  fournis  par  le  fameux  Peintre  Ra- 
phaël d’Urbin^  On  en  voit  encore  en 
Italie  , êc  cela  s’appelle  de  La  majoUca. 
Il  n’y  a guere  plus  de  cinquante  ans 
que  la  Saxe  poITede  une  manufaélure  de 
porcelaine,  dont  l’établifTement  eft  dû 
aux  recherches  d’un  ChimiÛc  qui  tra- 
vailloit  au  grand  oeuvre,  &:  à l’amour 
qu’avoit  pour  les  Arts  Augulfe  II  Roi 
de  Pologne  ôc  Eleéleur  de  Saxe.  Les 
ouvriers  de  cette  manufaélure  ont  fait 
de  fi  beaux  ouvrages  en  ce  genre  , que 
le  goût  pour  les  porcelaines  de  l’Afie 
en  a beaucoup  diminué  ; mais  mainte- 
nant les  fuperbes  pièces  qui  fortent  de 
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notre  manufa61:urc  deSeve,  l’emportent, 
tant  pour  les  grâces  des  formes  àc  des 
dcHins  , que  pour  la  vivacité  des  cou- 
leurs , fur  les  porcelaines  de  la  fabri- 
que de  Meiflên.  Ce  n’efe  donc  plus  que 
par  rapport  à la  rareté  que  l’on  pour- 
loic  rairemblcr  dans  les  appartemens 
les  porcelaines  tic  la  Chine  ; les  magots 
meme  de  ces  pays  ont  pafle  de  mode,  &c 
ne  fc  trouvent  plus  que  dans  les  cabi- 
nets des  curieux.  En  elfet , la  plupart 
font  hideux  ; les  figures  des  femmes  font 
plates  6:  ne  préfentent  rien  de  ce  qu’on 
iiŸ]pc\\c p/iyjionomic  ; les  vifages  des  hom- 
mes font  mieux  caraéférifés , & gri- 
macent quelquefois  plaifamment  ; mais 
toutes  ces  petites  figures  doivent  le  cé- 
der à CCS  agréables  groupes  ou  flatucs 
qui  fortent  des  mains  de  nos  Artiftes 
modernes. 

Ce  n’efl:  qu’au  milieu  du  dix-feptieme 
fiecle  que  nous  avons  commencé  à avoir 
avec  le  Japon  une  correlpondance  afiez 
fuivie  pour  connoître  fa  porcelaine , de  de 
ce  moment-là  elle  a été  préférée  A celle 
de  la  Chine  , peut-être  à tort.  Il  y a ap- 
parence que  ce  font  les  Hollandois  qui  ont 
cherché  à la  mettre  à la  mode,  parce  qu’ils 
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en  ont  feuls  le  commerce,  depuis  que  les 
Japonois  ont  jugé  à propos  de  défendre 
l’entrée  de  leur  pays  à tous  les  autres  peu- 
ples. Il  eft  fur  qu’il  vient  du  Japon  quel- 
ques figures  plus  lîngulieres,  6c  des  ani- 
maux plus  extraordinaires  ôc  mieux  faits 
que  de  la  Chine;  il  efi:  vrai  encore  que  la 
laque  ou  vernis  du  Japon  efi:  fupérieur  à 
celui  de  la  Chine  ; mais  d’ailleurs  la  patc  de 
la  porcelaine  de  la  Chine  efi:  plus  fine  que 
celle  du  Japon. 

Le  nom  de  la  porcelaine,  en  chinois,  eft 
tfeki\  les  Portugais  l’appellent  loca,  C’efi 
pourtant  de  leur  Langue  que  nous  vient  le 
mot  de  porcelaine  ; porcellana  ^ en  portu  - 
gais, veut  dire  une  tafie , ce  qui  prouve 
que  les  premiers  vafes  de  porcelaine  qu’ils 
nous  ont  apportés  éroient  des  tafics. 

Il  y a plus  de  cent  ans  qu’il  y avoir  déjà 
des  curieux  de  porcelaine  en  France.  On 
doit  mettre  à leur  tête  le  Grand  Dauphin, 
fils  de  Louis  XIV.  Il  avoit  raficmblé  à 
Meudon  une  colleélion  précieufe  dans  ce 
genre.  Je  me  fouviens  d’en  avoir  vu  dans, 
les  appartemens  de  ce  château;  peut-être 
y en  a-t-il  encore. 

La  fameufe  tour  de  porcelaine  de  Nan- 
quin , pafic  avec  raifon  pour  une  des  mer- 

Z iij 
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veilles  du  Monde,  Il  ne  faut  pourtant  pas 
s’imaginer  cju’clle  foi t toute  de  porcelaine 
Hue  ; maiselleefl:  feulement  revêtue  de  car- 
reaux d’une  porcelaine  allez  grolîiere , de  la 
même  maniéré  cjue  nous  avons  des  garde- 
robes  6c  des  faües  de  bain  revêtues  de  car- 
reaux de  faïence.  II  n eft  pas  impollible 
d’imiter  la  tour  de  Nanquin  ; c’ell:  ce  qu’a 
fiait  la  feue  PrincelTe  de  Galles,  mcrc  du 
Roi  d’A.ngleccnc  aujourd’hui  régnant.  Elle 
en  a lait  bâtir  dans  fes  jardins  de  Kev,’^  près 
de  Londres  , une  pareille,  6c  n’a  pas  oublié 
de  mettre  aux  coins  de  chaque  étage  de 
petites  clochettes  qui  fonncnc  toutes  feu- 
les  , étant  agitées  par  le  vent. 

Lorfque  le  Roi  de  Pologne  , EIcédeur 
de  Saxe , Auguldell,  établit  fa  première 
manufaélure  de  porcelaine  en  Saxe,  il  ne 
s’attacha  d’abord  qu’à  imiter  les  formes  6c 
les  delîins  de  celle  de  la  Chine  ; aulE  tou- 
tes les  porcelaines  de  Saxe  de  fon  règne 
lont  elles  dans  le  goût  chinois  6c  japonois, 
1!  avoir  rafîcmblé  dansLin  palais  particulier^ 
à Drefdc,  la  plus  luperbe  colicclion  de  ces 
porcelaines  étrangères,  pour  fervir  de  mo» 
dclc  à celle  de  fa  manulaclurc.  La  plus 
grande  partie  de  ces  pièces  exide  encore  ; 
eul  foit  voir  entre  autres  -aux  écrani?cts 
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quatre  rouleaux  d’une  grandeur  confîdéra- 
ble  de  d’une  parfaite  beauté,  de  l’on  ra- 
conte comment  ces  précieux  morceaux 
palTerent  de  la  poflTcffion  du  Roi  de  Prufle 
( pere  de  celui  aéluellement  régnant)  dans 
la  fienne.  Ces  deux  Monarques  étoient 
fort  unis  de  fe  vifiroient  fouvenr.  Le  Roi 
de  Pologne  ayant  vu  par  hafard  ces  rou- 
leaux de  porcelaine  à Berlin  , pria  le  Roi 
de  PrufiTe  de  les  lui  céder.  Celui-ci  répon- 
dit en  plaifantant , que  quoiqu’il  n’y  fût 
pas  fort  attaché,  n’étant  point  amateur 
de  porcelaine  , il  ne  vouloir  cependant 
les  troquer  que  contre  quelques  bijoux  de 
grand  prix^  de  qui  fulTent  de  Ton  goût;  mais 
on  eut  beau  lui  en  propofer  de  toute  ef- 
pece,  rien  ne  lui  convint.  Peu  de  temps 
après,  le  Roi  de  PrulTe  étant  venu  en  Saxe, 
on  lui  préfenta  un  régiment  de  dragons 
bien  monté,  bien  équipé,  Sc  qui  manœu- 
vroit  à merveille.  Frédéric  Guillaume  en 
fut  enchanté,  de  y dans  Ton  cnthouhafme, 
adreflant  la  parole  au  Roi  Augulle  : » Mon 
15  frcrc,  lui  dit-il , cédez-moi  ce  régiment , 
55  faites  le  pafTer  à mon  fervice , de  mes  qua- 
55  tre  rouleaux  de  porcelaine  font  à vouscj^.. 
Le  marché  fut  fur  le  champ  accepté'  &: 
conclu^ 
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Les  bronzes  de  ia  Chine  ne  font  pas 
moins  eflimés  des  curieux  que  la  porce- 
laine ; ils  font  beaucoup  plus  rares , ôc  ont 
des  avantages  tour  à fait  particuliers.  Le 
poli  en  eft  admirable  ; on  les  voit  fou- 
vent  couverts  d une  efpecc  de  vernis  que 
nos  bronzes  n ont  jamais  naturellement  , 
& qu  on  ne  peut  leur  donner.  Il  paroîc 
que  les  Chinois  connoiilent  certains  mé- 
taux ou  des  façons  d allier  les  métaux , qui 
ne  font  point  parvenus  jufquà  nous. 

II  n y a pas  encore  bien  des  années 
que  Ion  faiioic  grand  cas  des  magots  ou 
hgures  chinoifes  , foit  qu’elles  tuiîcnc  de 
bois  , de  carton  peint  6c  doré^  ou  d’une 
cfpcce  de  pierre  que  I on  appelle  pierTc 
de  L cLr^y  mais  le  goût  en  eil  palfé.  Nos 
Arnilcs  ont  commencé  par  les  imiter  par- 
faitement , cnluite  on  les  a abandonnés 
pour  les  figures  de  porcelaines  de  Seve 
en  bifeuit  5c  lans  couvertes , qui  imitent 
parfaitement  le  marbre  5c  l’albâtre.  Ces 
petits  groupes  auxquels  on  fait  repréfenter 
Jes  fujers  les  plus  gracieux  5c  les  plus’ in- 
terelFans,  font  infiniment  préférables  à ces 
mauiîadcs  figures  chinoifes,  dont  le  ri- 
dicule faifoic  en  bonne  partie  le  mérite. 

Ce  que  le  luxe  5c  le  défit  d’étalcr  des 
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richefTes  peut  préfenrer  aux  yeux  de  plus 
brillant  Ôc  en  même  temps  de  plus  inté- 
redant  d>c  de  plus  indruàif,  ed  un  ca- 
binet d'Hiftoire  Naturelle , bien  entendu , 
bfen  arrangé,  mis  dans  le  plus  beau  jour, 
placé  dans  des  armoires  vitrées,  Bc  défendu 
des  injures  de  Tair  ôc  des  infecles.  Le  plus 
parfait  modelé  que  l’pn  puifl'c  fe  propofer 
à cet  égard  efl:  le  cabinet  d’HifLoircNa- 
turelledu  Jal'dln  du  Roi  ; aucun  particulier 
ne  peut  fe  Hatrcrd’en  pofleder  un  aulîi  com- 
plet dans  tous  les  genres,  mais  du  moins 
peut-on  efpérer,  en  fuivant  la  même  mé- 
thode dans  quelques  parties  , de  procurer 
aux  fpctfhareurs  un  coup-d’œil  agréable , 
&C  au  propriétaire  la  réputation  d’un  . 
homme  de  goût. 

Il  y avoit  fûrement  au  feizieme  fiecle 
des  curieux  de  Phylique  &c  d’Hiftoire 
Naturelle  ; mais  la  méthode  d’arranger  les 
objets  relatifs  à ces  Sciences  étoit  encore 
inconnue.  Celle  univerfellement  reçue 
aujourd’hui  ^ cft  de  les  divifer  en  trois 
reines;  le  minéral , le  végétal , 6c  l’animal. 
Difons  en  un  mot  ce  que  chacun  d’eux 
peut  préfenter  de  plus  curieux  6c  de  plus 
frappant. 

Dans  le  régné  minéral,  il  faut  d’abord 
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fuivre  l’ordre  des  terres  , des  fables  de 
des  pierres  ^ depuis  les  plus  fimples  de 
les  plus  communes  , jufqu’aux  plus  pré^ 
cieufes.  On  trouve  à s’arrêter  fur  plu- 
fieurs  objets  curieux  , tels  que  les  coquilles 
foffilles  de  pétrifiées , les  cailloux  de  les 
marbres  de  différentes  cfpeces  ^ les  crif- 
taux,  les  pierres  précieufes,  de  chacune 
defquelles  il  faut  rafTembler  des  échan- 
tillons. Etant  arrivé  aux  vrais  minéraux, 
on  voit  avec  plaifir  les  difFérens  métaux, 
d’abord  comme  ils  fc  trouvent  en  fortant 
des  entrailles  de  la  terre  , enfiiite  prépa- 
rés, purifiés,  mélangés,  enfin  en  état 
d’être  employés  à nos  ufages.  Tous  ces 
objets  doivent  être  bien  diftingiiés  de  pla- 
cés dans  difFérens  tiroirs  , ou  , ce  qui  eft 
encore  mieux  , fous  des  verres  , à tra- 
vers Icfquels  on  puifFe  les  confidérer  fans 
confiifion. 

Le  régné  végétal  ne  fournit  pas  un 
fpeclade  fi  agréable  que  le  précédent 
ni  que  le  fuivant.  Les  arbres  de  les  plantes 
ne  font  dans  tout  leur  éclat  que  fur  la 
terre  de  dans  les  climats  oh  ils  croilFcnt 
de  végètent.  On  ne  peut  les  voir  dans 
les  cabinets  que  coupés  & dcflechés  ^ 
'dans  des  herbiers  ou  dans  des  bocaux; 
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cependant  il  eft  encore  poffible  d’en 
rendre  le  coup-d’œil  incérelTanr  par  l’ar- 
rangement 5 en  diftinguant  6c  étiquetant 
bien  chaque  article  , de  façon  que  l’on 
reconnoifle  tout  d^un  coup  quelles  font 
les  productions  qu’ils  renferment. 

Mais  c’eft  fur  tout  le  régné  animal 
qui  offre  le  fpeétacle  le  plus  brillant  ôc 
le  plus  varié  ; il  faut  le  fubdivifer  en  fîx 
claffes  , dont  la  première  doit  renfermer 
les  plantes  maritimes  , coraux  , polypiers  , 
madrépores,  litophites,  éponges,  moulTes 
^ corailoïdes,  les  unes  fur  des  tablettes 
couvertes  de  glaces  ^ les  autres  dans  des 
cadres  qui  en  font  également  couverts  ; 
les  moins  délicats  peuvent  être  attachés 
aux  murailles  fur  un  fond  qui  les  faffe 
paroitre  reffortir.  Dans  la  fécondé 
claffe  eft  le  coquillier , qu’il  faut  encore 
fubdivifer,  pour  peu  qu’il  foit  nombreux, 
en  diffinguant  les  coquilles  uni  valves,  des 
bivalves  éc  des multivalves; dans  routes  les 
fubdivi  fions  il  yen  a de  formes  de  de  cou- 
leurs Il  différentes,  qu’un  coquillier  bien 
arrangé  fait  toujours  l’effet  du  parterre 
le  mieux  garni.  La  meilleure  maniéré  de 
le  placer  avantageufement , cfl:  dans  de 
çrrands  bureaux  dont  on  enlevé  le  deffus, 

H-J 
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aucjuel  on  rubftitue  de  belles  glaces  (^iii 
peuvent  s enlever  au/îi  c^uand  on  veut 
voir  les  coquilles  de  plus  près  ôc  les 
tenir  dans  Tes  mains.  Troifiémement , les 
poilîons.  Rien  de  fi  difficile  à préparer 
ôc  à conferver  dans  un  cabinet  d’Elftoire 
Naturelle  ; quand  on  vient  à bout  d’en 
pofleder  une  certaine  quantité,  il  faut 
les  placer  comme  les  coquilles  dans  un 
grand  bureau  couvert  de  glaces,  en  ob- 
/ervant  que  le  fond  doit  en  être  peint 
de  couleur  d’eau  de  mer  pour  les  poif- 
fons  marins,  &:  d’une  teinte  plus  blanche 
pour  ceux  d’eau  douce. 

La  quatrième  claffie  cfl:  compofée  des 
infeébes  de  toute  efpece  j la  préparation 
en  eft  toujours  difficile  Sc  minutieufe  ^ 
&C  ces  petits  objets  demandent  de  grands 
foins  , mais  le  reiultat  en  eft  agréable, 
La  portion  la  plus  brillante  eft  celle  des 
papillons.  II  faut  les  coller  fur  de  beau 
papier  blanc  ou  du  latin  , les  encadrer  &c 
couvrir  d’une  glace. 

La  cinquième  & la  plus  inrérefTante 
comprend  tous  les  oifeaux.  Rien  n’eft 
auffi  agréable  que  de  voir,  dans  de  belles 
& grandes  armoires  bien  vitrées,  les  oi- 
feaux les  plus  rares  6c  du  plus  beau  plu- 
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mage  bien  empaillés,  perchés  fur  des  ar- 
bres bien  imités.  On  fe  trouve  dédom- 
magé des  foins  que  leur  confervation 
exige  , par  le  plaihr  que  caufe  cette  col- 
lection , dont  on  peut  pouiTer  la  recher- 
che , pour  ainfi  dire,  aulîi  loin  que  l’on 
veut,  en  ne  regardant  point  à la  dépenfe. 

Enfin  , à la  volicre  fictive  il  faut  join- 
dre une  ménagerie  de  la  même  nature 
d’amphibies  ôc  de  quadrupèdes.  Les  ani- 
maux de  la  plus  grande  taille  peuvent 
être  empaillés  comme  les  plus  petits;  mais 
leur  confervation  n’exige  pas  les  mêmes 
foins. 

L’homme  tout  ce  qui  eft  relatif  à 
fon  corps  forme  une  clalTe  d’Hiftoire  Na- 
turelle à part , êc  fans  doute  la  plus  in- 
téreflante.  Si  l’on  veut  former  un  cabinet 
d’anatomie  qui  ne  foitfujet  ni  à infeétion, 
ni  à caufer  aucun  dégoût  , il  faut  ache- 
ter de  CCS  anatomies  en  cire,  mais  avoir 
foin  qu’elles  foient  de  bonne  main. 

Je  n’ai  plus  rien  à remarquer  fur  tout 
ce  qui  doit  entrer  dans  la  compofition 
êc  dans  l’ameublement  d’une  maifon  , ôc 
je  ne  penfe  pas  que  lî  je  voulois  traiter 
en  grand  la  partie  des  habitations  des 
François , dont  j’ai  donné  le  précis  dans 


De  la  lecture,  &c. 
le  troifieme  Volume  de  ces  Mélanges , 
j.’euflTc  beaucoup  à y ajouter.  Je  traiterai 
dans  le  Volume  prochain  du  refte  des 
Arts  mécaniques  dont  je  n’ai  pas  eu  oc- 
cafion  de  parler  dans  celui-ci* 


Fin  du  trcnu-utikmc  Volume» 
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